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ICiettres sur les journées de Juillet 1830. 
M. Heu à M. Gillet[i). 

Paris, le 26 juillet i83o. 

Mon cher ami, 

Paris est plongé dans la stupeur. Le coup d*État 
a eu lieu. Le Moniteur nous a fait connaître, ce 
matin, des extravagances qui dépassent tout ce 
qui est sorti du cerveau fêlé de notre fameux 
Cottu (2) : suppression de la liberté de la presse, 
annulation des dernières élections, la loi en vertu 
de laquelle elles ont eu lieu rapportée, convo- 
cation de nouveaux collèges pour le 6 septembre 
prochain, appel au pouvoir de tout ce que la 
France renferme encore de plus violent et de 
plus sanguinaire, etc., etc. 

Chacun a quitté son domicile, les rues sont à 
ne pas pouvoir circuler, on se cherche pour se 
communiquer ses idées et, faute de rencontrer 
une connaissance, on cause avec le premier 
venu, sans craindre une opinion contraire et 
même sans la rencontrer. Chacun dit à haute 
voix : « Le Roi, dès ce jour, n'est plus inviolable. 



(i) Communication de M. le vicomte de Cokmemn. — Ces 
lettrés sont adressées à M. Gillet, ancien notaire à Paris, par 
son neveu M. Heu. M. Gillet, qui habitait alors sa propriété de 
Ghailleuse, près Joigny, était le beau-père de M, de Gormenin, 
député, dont les pamphlets politiques, écrits sous le pseu- 
donyme de Timon ^ sont restés célèbres. 

(2) Gharles Gottu, conseiller à la Cour Royale. 
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puisqu'il a déchiré la loi en vertu de laquelle il 
Tétait ! » L'indignation, puis la fureur succèdent 
à la stupeur dans laquelle chacun était d'abord 
plongé. Je t'avouerai même, mon ami, qu'il est 
question de fructidoriser une partie de la 
Chambre, mais que cet on-dit ne te donne pour- 
tant aucune inquiétude trop vive, car dans de 
pareils moments, on donne souvent pour certain 
ce que l'on redoute. 

On ne peut pénétrer à la Bourse ; la baisse a 
naturellement été très grande. J'ai entendu crier 
le cinq pour cent à loi.So, et le trois pour cent 

à 76. 

Heu. 

Paris, ce 28 juillet i83o. 

Mon cher ami, je ne sais si ma lettre te par- 
viendra, car nous sommes sans gouvernement. 
Tu connais mon opinion ; tu sais que je suis pour 
la bonne cause ; je ne suis donc ici que l'historien 
fidèle, mais bien pâle, d'une partie de ce qui se 
passe. 

La journée d'hier 27 a été terrible, mais n'était 
rien, comparativement à ce qui se passe aujour- 
d'hui. Hier, M. de Polignac, dit-on, n'a été 
manqué que de quelques minutes : il était mas- 
sacré, et ses débris eussent été disputés. Sa 
voiture, chevaux et gens, tout a disparu en un 
instant. Lui s'est sauvé miraculeusement deux 
minutes avant, en sautant de sa voiture. 
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Aujourd'hui, ce n'est plus comme hier : « Àbas 
les ministres ! Vive la Charte ! » C'est : « Les 
Bourbons sont hors la loi ! Mort aux Bourbons ! » 
Il n'existe pas un réverbérée dans Paris; ils sont 
tous brisés. La Garde nationale se reforme d'elle- 
même ; les maisons soupçonnées de receler un 
royaliste sont à l'instant assaillies. Pas une bou- 
tique ouverte, pas une voiture dans les rues, car 
elles sont arrêtées à l'instant et renversées 
pour former des barricades. La gendarmerie est 
mutilée ; on dépavé les rues ; les gens d'armes 
softt assaillis de coups de fusil et de projectiles 
de toutes espèces. La Garde royale est aussi en 
butte à toute l'exaspération populaire. Quant à 
la Ligne, ses bataillons, quoique nombreux, sont 
comme noyés au milieu d'une population de 
Sooooo individus hors de chez eux. On crie : 
(c Vive la troupe de ligne ! » parce qu'il paraîtrait 
qu'elle a refusé de foire feu. 

M. Séguier(i),M. Debelleyme(2)ontété arrêtés 
hier dans la nuit, par ordre du Roi, ainsi que 
beaucoup d'autres personnages importants. Les 
morts ne se comptent plus. Tout le quartier 
Saint-Denis, Saint-Martin, Saint-Honoré, les 
quais et les boulevards en sont jonchés, toutes les 



(i) Antoine- Jean Mathieu, baron Séguier (1768- 1848), Pre- 
mier président de la Cour Royale, conseiller d*Etat et membre 
de la Chambre des pairs. 

(2) M. Debelleyme, président du tribunal de Première ins- 
tance, et membre de Chambre des Députés. 
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boutiques d'armuriers pillées. On marche, dans 
ce moment, contre l'Arsenal. Toute la garde est 
engagée sur tous les points. Le Roi est, dit-on, 
parti pour Lille. On dépave notre rue, dans ce 
moment. 

Les vieux Parisiens disent que rien- d'aussi 
terrible ne s'est fait dans les journées les plus 
sanglantes de la Révolution. Toute la population 
est en révolte sur tous les points de la capitale. 
Il ne nous est même plus possible d'aller chercher 
nos pauvres enfants, qui sont à leur pension. Le 
feu est au Palais-Royal. Au milieu de ce chaos 
épouvantable, le duc d'Orléans est, dit-on, fort 
tranquille dans ses appartements. Avant que 
notre rue soit dépavée entièrement, je vais bien 
vite mettre ma lettre à la poste et faire tout au 
monde pour avoir mes enfants. 

Adieu, mon cher Gillet. 

Il passe dans ce moment, sous mes fenêtres, 
un énorme brancard couvert de débris humains, 
au milieu d'une population ivre de vengeance et 
criant : « Mort aux barbares ! » 

Il n'y a plus de Bourse. 

On s'est emparé de toutes les cloches, et le 
tocsin retentit dans tout Paris. 

On vient de forcer à ouvrir la porte de notre 
maison, et nous sommes obligés d'emplir nos 
appartements de pavés et de morceaux de dalles 
de trottoir. 

Une foule immense se porte sur les magasins 
de fourrage de la cavalerie et sur les casernes, 
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pour les incendier pendant que toute la troupe 
de la Garde est aux prises sur tous les points. 

L'aflreux bruit du canon retentit partout et 
sans interruption. 

On défile devant nos fenêtres en criant : « Vic- 
toire ! » Il n'y a plus de Charles X. Cependant, 
le canon ne cesse de gronder de tous les côtés. 
Tous disent que c'est à cinq heures que le 
grand coup va être frappé, et les rendez-vous se 
donnent, pour cette heure, sur différents points. 

Heu. 



Paris, 3o juillet. 

Hier 29, a minuit, toute la Garde royale était 
foudroyée. Aujourd'hui, à midi, les Suisses et 
tous les prêtres et séminaristes enfermés au 
Louvre et aux Tuileries avaient cessé d'exister. 
Le drapeau tricolore flotte partout. 

Les Gardes du Corps viennent de tenter un 
coup demain. Peu, je pense, ont pu s'échapper, 
car je vois une infinité de gens du peuple avec 
leurs fusils, pistolets, chevaux, etc. J'ai même 
poussé la curiosité jusqu'à regarder le nom des 
Gardes que je savais inscrits sur leur petite 
giberne : ma curiosité a été bien punie, car j'ai 
vu le nom d'un bien digne garçon de ma connais- 
sance, et le porteur de cette dépouille, voyant 
sur ma figure un mouvement d'intérêt, ne m'a 
que trop confirmé sa mort en me disant : « Mon 
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bourgeois, c'était un brave, mais je l'ai été plus 
que lîii ! » 

Les Tuileries étaient prises à midi, et tous les 
ornements royaux, le trône, etc., jetés par les 
fenêtres et mis en pièces. L'Archevêché a été 
non pas pillé, car un homme du peuple a été 
impitoyablement fusillé dans la chambre de 
l'Archevêque pour avoir dérobé un petit crucifix 
en argent, mais saccagé entièrement, et tous les 
meubles. sans exception, bibliothèques et tous les 
ornements du culte, mis en pièces et jetés à la 
Seine. Dans Tinstant, je la voyais encore, au 
petit bras de l'Hôtel-Dieu, charriant tous ces 
débris auxquels personne n'oserait toucher. 

Un gouvernement provisoire est affiché : M. de 
Lafayette. M. de Choiseul. M. le général Gérard. 

Il n'est plus un point de la capitale qui ne soit 
envahi. 

Les maires et adjoints étant absents, chaque 
particulier vient de se rendre à sa mairie et on 
vient de constituer de nouvelles autorités muni- 
cipales. A la mienne, on a nomméi M. Lemercier, 
de l'Institut, maire . M . Cousin, professeur adjoint. 
M. Renouard, avocat. M. Peyre, architecte, ideiriy 
et M... fils d'un conseiller de la Cour royale, 
idem. 

Tout le monde a pris les armes. 

Ce soir, je pense qu'il me sera possible de 
traverser les ponts ; j'irai voir si ton gendre est 
arrivé. 

Jusqu'ici, le plus grand respect pour la pro- 
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priété, à rexception des hautes sommités poli- 
tiques. 

Ce qui a contribué à l'anéantissement des 
troupes bien puissamment, c'est toute l'École 
polytechnique qui s'est mise à la tête du peuple, 
chaque élève commandant un détachement. 

Heu. 
M. Gillet Ragon à sa mère, 

3i juillet. 

Ma bonne mère (i), 

Paris jouit maintenant de quelque tranquilité, 
et je saisis avec ardeur ce moment pour déposer 
le mousquet et te donner de mes nouvelles. 

Nous nous sommes battus trois jours, sans 
discontinuer, derrière les barricades et des 
fenêtres. Enfin, avant-hier, on a forcé le Palais- 
Royal, le Louvre et les Tuileries. A deux heures, 
l'ennemi était en pleine retraite, sur tous les 
points. 

La Garde royale s'est défendue vaillament à 
l'assaut du Palais-Royal, et elle nous a tué beau- 
coup de monde. Je suis un des trois ou quatre du 
premier rang qui n'ont pas été tués par la pre- 
mière décharge ; elle a été faite h vingt pas, par 
toute une colonne de Gardes royaux. 



(i) M. Gillet Ragon, signataire de cette lettre, était le frère 
de madame Heu. 
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Pas un cri n'a été poussé de notre côté ; nous 
avons enjambé les morts, etchacun est resté ferme 
a son poste. Nous ne faisions pas de quartier et 
nous n'en recevions pas. Cependant, dans la 
chapelle des Tuileries, nous avons désarmé et 
laissé libre le reste des Gardes royaux qui s'y 
étaient réfugiés. 

Mercredi, avec vingt-cinq hommes, au nombre 
desquels était Pascault, j'ai tenu trois heures 
contre le i5*^ de Ligne entier ; il est vrai de dire 
que nous étions masqués par les piliers des Halles, 
et soutenus par le feu des fenêtres. 

J'ai accompagné Casimir Périer dans plusieurs 
de ses courses ; j'ai même eu occasion de me 
distinguer : Casimir demandait un homme de 
bonne volonté pour traverser les lignes des 
Gardes royaux et ramener des chevaux pour 
Gérard et Lafayette. Je me suis seul oflPert, j'ai 
mis mes ordres dans ma botte et, après avoir été 
arrêté deux fois, je suis parvenu à amener trois 
chevaux chez M. Laffîtte. Le général Gérard est 
venu me donner une poignée de mains ; Casimir 
m'a embrassé, m'a présenté à sa belle sœur, à ses 
enfants, et j'ai presque été porté en triomphe sur 
le boulevard. 

Pardon, bonne mère, si je te parle ainsi de 
moi, mais je sais que tu dois t'en occuper princi- 
palement. 

Si la guerre dure encore un mois, je dois être 
quelque chose ; je n'étais pas né pour être 
procureur. 
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Adieu, bonne mère, calme-toi ; le danger est 
passé provisoirement. 

GiLLET Ragon. 

• 

Le ci-devant roi s'est enfui de Saint-Cloud. 
La lieutenance est offerte au duc d'Orléans. 
Cormenin est ministre des Travaux publics (i). 

M, Heu à M\ Gillet, 

Paris, ce 3i juillet i83o, 

...La jeunesse a presque tout fait : quel cou- 
rage, quel héroisme, mon ami! Des enfants de 
quinze ans se jetant comme des forcenés au 
milieu de la mitraille, sans armes ou à peu près ; 
se cramponnant aux canons, ou bouchant de 
leurs corps l'infernale ouverture, les enclouant 
quand ils ne pouvaient s'en emparer, au milieu 
du plus épouvantable carnage, faisant retentir ce 
cri : « Arrière les pères de famille ! C'est à noua 
de mourir! » 

Les élèves de l'Ecole polytechnique étaient 
autant de héros. Entre nous, je crois que chacun 
d'eux se croyait un petit Bonaparte. Leurs gestes, 
leurs paroles brèves, mais pleines de grandes 
idées, jusqu'à la manière de placer leur chapeau. 



(i) Ces fonctions furent, en efiFet, ofiFertes à M. de Cormenin, 
qui ne les accepta point. 



et que sais-je, enfin, jusqu'à teura traits, tout- se 
mimuit sur rex-colosse. Il y a des traits sublimes 
de leur courage héroïque; de leur sang-froid et 
de leur présence d'esprit, on écrirait un volume. 
Et, le lendemain de ces deux terribles journées, 
Paria, ayant repris son calme, est tout aussi tran- 
quille que d'habitude ; seulement, de plus, joie 
et satisfaction sur toutes lea figures. Je t'écris de 
ma caisse ; les payements de la fin du mois ont 
repris leur train comme de coutume, et les 
porteurs ployant sous le poids de leurs sacoches, 
circulent paisiblement au milieu des vainqueurs, 
déguenillés en grande partie, de ces journées de 
victoire. Pas un vol, pas la moindre querelle, et 
je vais bien plus loin ; pas un ivrogne !!! Tout 
cela, je le sais, est à ne pas croire, et moi-même 
je crois rêver. Hier soir, je me suis promené 
partout... 

La précision et la célérité avec lesquelles, en 
si peu d'instants, les moyens de résistance ont 
été organisés, me prouvent jusqu'à l'évidence 
que tout était préparé à l'avance, en cas de viola- 
tion de la Charte. Plus tard j'en causerai avec 
toi. Je te dirai seulement que l'on s'attendait 
que, ttU ou tard, la faction jésuitique pousseraitle 
roi hors de la Charte ; elle a ouvert le précipice, 
et la Nation y a englouti roi et Jésuites. L'affaire 
a élé menée par de rudes gaillards et qui s'y 
entendent, je t'en réponds. 

Dans la matinée du mardi, en une heure, tous 
les réverbères, comme je te l'ai marqué, ont 
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disparu. Dix gaminspar quartier ont suffi : un en 
avant, avec un croissant, coupait la corde ; un 
second, avec une paire de ciseaux à tondre les 
haies, coupait celle qui tenait encore le réver- 
bère, et les huit autres, à coups de bûches, le 
mettaient en pièces. Derrière, cinquante hommes 
environ, armés de pinces, dépavaient, puis cin- 
quante autres formaient barricades avec les 
pavés, de cinquante pas en cinquante pas, et 
tout cela dans le plus morme silence et, dans 
toute la capitale, à la même minute. 

Le mardi soir à 9 heures, un gaillard solide 
par quartier criant : « C'est demain que le grand 
coup sera porté : attention au tocsin de Notre- 
Dame, il annoncera le moment; jusque-là, restez 
tranquilles ! » Cependant, toute la nuit, des 
milliers de tirailleurs embusqués derrière les 
barricades, entretenaient l'action et, pour ainsi 
dire, la sécurité de la troupe qui s'engageait 
imprudemment dans toutes ces rues transformées 
en d'innombrables forteresses. Au point du jour, 
le tocsin sonne : toutes les fenêtres s'ouvrent et 
l'armée est anéantie sous une grêle de balles, et 
de milliers de pavés montés, pendant toute la 
nuit, dans toutes les maisons. Est-ce là l'impro- 
visation ou un coup préparé? Je t'en laisse juge ! 
A dix heures, c'en était fait de l'armée, et toutes 
les maisons s'ouvraient ou se transformaient en 
autant d'ambulances pour y recevoir et traiter 
indistinctement tous les blessés, comme frères. 

A midi, le Louvre pris ; à une heure les Tui- 
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leries, et, à deux, le drapeau tricolore flottait 
partout. 

Ci-joint une proclamation que je viens de faire 
copier. Mais hélas ! sur la place du Palais-Royal, 
on crie à tue-tête : « Vive d'Orléans ! » qui est à 
son balcon avec une cocarde tricolore grande 
comme un chapeau de moissonneur, et, dans la 
rue Vivientie qui n'en est qu'à l'autre extrémité, 
j'entends crier sous mes fenêtres : « Point d'Or- 
léans ! Mort h tous les Bourbons ! » 

Surtout répète-toi que j'ai à te donner des 
détails vraiment curieux sur cette affaire amenée 
bien adroitement par le parti libéral excitant le 
pouvoir à se porter aux mesures extrêmes, 
comme la réélection des 221, par exemple. Il 
était si bête qu'il a donné dans le piège ! 

Heu. 

Paris, ce 4 août i83o. 

C'est une bien singulière nation que la nôtre ! 
Naguère c'était « Mort aux Bourbons ! » Et moi 
tout le premier, ce cri m'échappait à chaque coup 
de canon que j'entendais ; maintenant que notre 
ennemi est terrassé, nous ne pouvons nous refuser 
à un sentiment de pitié qui nous serre le cœur, 
pour cette malheureuse famille que nous sou- 
haitons bien sincèrement, du reste, ne jamais 
revoir! 

Une populace immense, armée jusqu'aux dents, 
s'est élancée, hier, sur Rambouillet, pour en 



— i3 — 

chasser cette famille fatale et si à plaindre : 
malheur à elle si elle y eût été jointe ! Cette 
armée, qui s'était improvisée d'elle-même, rentre 
à Paris dans ce moment ; je viens d'en voir défiler 
une partie rue Saint-Honoré, tambours et musique 
en tête. La place' du Pa'ais-Royal en est encore 
couverte. Elle fait retentir l'air du cri de « Vive 
d'Orléans ! » Tous ces hommes couverts de sueur, 
de poussière, à demi-nus, munis d'armes de 
toutes les espèces, comme sabres, épées, pisto- 
lets, fusils, piques, croissants, barres de fer aigui- 
sées, faux, — car ils ont entraîné avec eux toute 
la population des villes et villages qu'ils ont tra- 
versés, sont effrayants à voir : c'est, par ma foi, 
un spectacle horrible. 

Ajoutez à cela que toute la populace des villes 
déborde ici comme renfort ; il en arrive continuel- 
lement et de tous côtés. Les caserne^, les établis- 
sements publics, tout est plein. A peine peut-on 
circuler dans les rues. Au milieu d'eux, quelques 
généraux et officiers de l'ancienne armée, et 
toujours les élèves de l'Ecole polytechnique. 
Toutes ces masses vont, maintenant, se porter au 
devant du duc de Chartres, qui va entrer à Paris 
par le faubourg Saint-Antoine, à la tèle de son 
régiment. 

On chante la Marseillaise dans toutes les rues, 
à tue-tête, niême dans tous les spectacles où 
tout le monde répète en chœur : « Aux armes, 
citoyens ! » etc. 

Cependant, au milieu d'un tel vacarme, tous 
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les ateliers se rouvrent, et toute la partie sage du 
peuple s'est remise au travail; mais il en est tant 
qui aiment mieux se battre que de travailler! 
La Garde nationale s'organise rapidement, on 
y met du zèle, et j'espère la tranquillité par ce 
moyen. 

Hier soir, c'était un tapage infernal dans les 
cafés et lieux publics : les gens raisonnables y 
lisaient à haute voix le discours du duc d'Orléans 
aux Chambres et l'approuvaient. Tout ce qui est 
jeune et sans état dans le monde, sifflait et voulait 
la République, et tous les gens sans aveu et k 
affaires embarrassées se mettaient de la partie. 
Tout cela va se calmer, je l'espère, et la Garde 
nationale fera le reste : elle est fort unie et veut, 
h toute force, le duc d'Orléans. 

Il est fort curieux, mon ami, au milieu de tous 
ce tapage, ' d'entendre le récit pers^onnel de 
chacun, surtout de nos fashionables qui, pour la 
plupart, n'ont, comme moi, à se reprocher la 
mort de personne. J'en voyais, hier, une trentaine 
devant Tortoni, fort gentils, du reste, qui, de 
compte fait, en avaient bien tué un millier, et 
encore ne crois pas que ce soient de pauvres 
soldats de Ligne ! Ah bien oui ! ils choisissent 
mieux leurs hommes ! C'est toujours des colonels 
de Cuirassiers, de Lanciers, de Grenadiers de la 
Garde ; de sorte que, si l'on faisait le recense- 
ment des morts sur la déclaration de chacun de 
ces messieurs, la Garde royale aurait perdu 
environ trois millions de combattants, dont cent 






mille officiers au moins. Tout cela, au surplus, 
n'est que plaisant : il y avait tel officier de la 
Garde que Ton avait tué trente ou quarante fois 
et qui, peut-être, cotnme moi,' riait en lui-même 
de toutes ces fanfaronnades. 

Quant aux vrais héros de la fête — ce que 
nous appelions si improprement la canailley ils 
ne se vantent pas, eux ! Et cependant, ils ont tout 
fait, entends-tu bien, tout fait ! La mitraille ne 
leur faisait pas peur, je t'assure. Il faut les voir 
avec ces haillons qu'ils ont anoblis, occupant 
tous les postes d'honneur ou plutôt les partageant 
avec la Garde nationale, chez le prince, au Louvre, 
aux Tuileries. Comme ils sont fiers et heureux 
de cette marque de confiance ! Ils sont honnêtes 
et même polis. 

Je causais, hier, avec quelques meneurs qui 
disaient qu'il nous faudra une petite guerre pour 
écouler ou occuper, comme tu le voudras, cette 
population si ardente, comme la reprise de la 
ligne du Rhin, par exemple. Nous savons, nous, 
mon ami, par expérience, si, en fait de conquêtes, 
il est facile de s'arrêter quand on le veut ! 

Je leur dis cela ; ils me répondent que je ne 
suis plus de la France nouvelle ; ils nous regar- 
dent déjà comme de vieux Gaulois, — j'ai presque 
dit de vieilles ganaches, — nous autres enfants 
de la Révolution ! On émet, comme bien tu 
penses, ses opinions sans aucune espèce de 
contrainte ; il est vraiment curieux d'entendre 
l'utopie de chacun : l'un ne veut plus de religion 
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de l'Etat et veut qu'aucun culte ne soit salarié ; 
un autre ne veut pas de traitement au-dessus de 
6000 francs, et, de cette façon, retranche d'un 
coup de plume la moitié du budget, etc., etc. La 
Chambre des députés a tout crédit sur l'esprit 
public; la Chambre des Pairs aucun : on la 
regarde comme pourrie aux trois quarts. Les 
Pairs sont, dit-on, divisés : il en est qui veulent 
la régence et le duc de Bordeaux... 

Heu. 



Les Saint-Simoniens aux journées de Juillet 

1830. 

Lettre de Bazard à M. Re^séguier (i). 

Paris, 2 septembre i83o. 

Mon cher fils, vous n'avez rien compris aux 
démarches que nous avons faites pendant les 
fameuses journées de Juillet, et cela ne m'étonne 
pas, car nous ne vous avons pas mis encore 
complètement à même d'en apprécier la valeur. 
Mais ce qui m'étonne, c'est l'assurance avec 
laquelle vous prononcez que ces démarches 

(i) Bibliothèque de l'Arsenal ; extrait des papiers du 
Père Enfantin. — Communication de M.Henry d'Allemagne. 

On sait qu'Enfantin et Bazard avaient été proclamés, le 
3i décembre 1829, les chefs et les pères de la doctrine Saint- 
Simonienne. 



ï7 



étaieat imprudentes, dangereuses et de nature k 
compromettre gravement la doctrine, si la divine 
Providence ne s'en tut mêlé, d'un coup de 
baguette magique n'eût heureusement réparé 
toutes nos sottises. Ce qui m'étonne enfin, mon 
cher fils, c'est que vous qui n'avez rien pu voir, 
rien pu sentir de ce que nous avons vu et de ce 
que nous avons senti ; qui ne vous êtes point 
trouvé au milieu d'une épouvantable scène de 
carnage, entouré de nombreux enfants vous 
demandant avec anxiété ce qu'ils allaient faire 
de leurs cœurs, de leurs têtes et de leurs bras, 
vous n'ayez point un seul instant hésité à taxer 
de folie la conduite que nous avons tenue, et à 
vous donner ainsi un brevet de sagesse à nos 
dépens. 

Vainement terminez-vous vos censures en 
disant que notre action était a grande et ingé- 
nieuse » ; ce n'est là que de l'eau bénite de cour, 
donnée par un courtisan républicain. Mais je 
viens de lire la lettre que vous écrit votre sœur, 
et je m'en remets sur ce point à ses remontrances 
, fraternelles. Peut-être trouverez-vous que son 
respect pour l'autorité Saint-Simonienne, sans 
être exagérée, porte un peu trop l'empreinte du 
passé : soit, mais lorsque vous vous faisiez, à 
notre égard, protestant et républicain, il était 
tout simple que, par réaction, elle redevînt un 
tant soit peu catholique et royaliste. Du reste, la 
leçon est fort bonne, elle s'applique à merveille 
à yotre mal, et nous espérons que ce nouvel élan 



— ï8 — 

de la souveraineté de votre raison sera le dernier, 
au moins jusqu'à ce que vous soyez devenu pape. 

Mais nous ne sommes ni des supérieurs de 
Capucins, ni des colonels prussiens, et, si nous 
n'avons pas, dans le sens démocratique du mot, 
à ^0118 rendre compte de nos actes, nous avons 
pourtant l'obligation très» réelle, et cela même 
sous peine de déchéance, de vous les faire aimer 
et comprendre, ce qui, comme vous le savez, 
distingue éminemment l'autorité nouvelle de 
l'autorité ancienne : je vais donc essayer de vous 
faire sentir la convenance des démarches qui 
vous ont « glacé de crainte ». 

A la distance où vous êtes de nous, il vous 
faudra bien, sans doute, consentir à combler, 
par la foi, les lacunes que devra présenter la jus- 
tification que nous entreprenons de vous donner; 
mais le moyen dans ce monde, même pour les 
plus superbes, de se passer d'un peu de foi ! 

... Le mouvement populaire dont nous venions 
d'être les témoins avait été si spontané, il s'était 
produit avec tant d'intensité et avait eu un carac- 
tère si différent de celui qu'on aurait pu prévoir, 
que nous, qui savions fort bien qu'il y avait 
quelque chose pour l'humanité au-delà des senti- 
mens, des idées et des intérêts de la révolution, 
nous devions regarder comme possible, sinon 
comme probable, que ce mouvement n'eût pas 
seulement pour cause le vieux fermant révolu- 
tionnaire, mais qu'il fût encore déterminé, en 
partie, par quelque instinct d'avenir, par quelques 
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vagues pressentîmens des noH{>eaux droits de 
l'homme; dans ce cas, il était évident qu'il devait 
se continuer et que nous seuls étions capables de 
le diriger ; mais il fallait, avant tout, sortir de la 
confusion qui venait de suivre immédiatement la 
victoire, faire dominer toutes les voix discor- 
dantes qui s'élevaient alors, par la voix puissante 
du peuple et, pour cela, lui donner un mot de 
ralliement et ce chef; il devenait donc néces- 
saire, MOMBNTANËMËNT, d'cmpruutcr l'un et l'autre 
à la révolution. 

Le mot de ralliement, qui eût été destiné à 
nous donner du temps, eût été que c était à la 
nation à se donner un gouvernement ; quil fallait 
convoquer les assemblées primaires^ pour leur 
faire gommer une assemblée constitutionnelle qui 
déciderait du sort de la France^ mais quCy jusqu'à 
ce que cette grande représentation nationale fut 
installée^ il fallait rester soumis au pouvoir 
insurrectionnel. 

Or ce pouvoir, alors, pouvait être facilement 
concerté dans les mains de M. de Lafayette qui, 
déjà, aux yeux du public, en était seul en posses- 
sion ; grâce à cet état provisoire, mais régulier 
pourtant, que nous établissions, nous avions le 
temps de parler au peuple, de lui faire connaître 
nos personnes et nos doctrines, de dégager en 
lui les sentiniens à'avenir que nous y aurions 
reconnu, et de lui faire dire (Je nous : « Voilà 
ceux qui nous aiment, qui nous comprennent et 
que nous voulons suivre ! » 
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Direz-vous qu'une communication de cette 
nature ne saurait s'établir d'une manière aussi 
rapide ? Dans un temps de calme plat comme 
celui que nous venons de traverser, dans un 
salon, à la promenade, à table, vous avez raison; 
mais en temps de révolution, sur la place pu- 
blique, lorsque toutes les puissances de la vie 
sont en action, lorsque chacun cherche à quoi 
se prendre, c'est tout autre chose; alors on fait 
vite connaissance. Au surplus, mon cher fils, ne 
perdez pas de vue un seul moment, je vous prie, 
que nous ne voulions rien faire de tout cela, 
qu'autant que nous aurions reconnus ce que nous 
regardions seulement comme possible ^ qu'il y 
avait, dans l'émotion du peuple, autre chose que 
le pur sentiment de la révolution de 1789. 

Nous avons donc été trouver le chef sur lequel 
nous avions jeté les yeux, ou plutôt qui s'offrait 
à nos yeux, et nous -avons reconnu ce dont, à 
l'avance, d'ailleurs, nous étions à peu près cer- 
tains, que nous ne pourrions rien obtenir de lui, 
même en lui demandant ce que sa carrière répu- 
blicaine semblait lui prescrire impérieusement. 
En même temps, nous parcourions la ville, nous 
pénétrions dans les clnbs et nous nous assurions, 
même au milieu d'une agitation très prononcée 
et qui suffisait pour faire trembler toute la bour- 
geoisie, que, cette fois encore et momentané- 
ment, au moins, le peuple se contenterait de 
belles paroles et de belles parades libérales. 

Alors nous sommes rentrés dans le sanctuaire 
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Saint-Simonien que nous n'avions ni renié, ni 
abandonné un seul instant, mais que, seulement, 
nous avions cru possible d'ouvrir à tout le monde, 
et là, ne vous imaginez pas que nous nous soyons 
croisé les bras pour voir passer le libéralisme 
victorieux : nous avons écrit, nous avons parlé, 
nous avons agi plus que jamais, et plus que 
jamais aussi nous avons vu le public s'émouvoir 
autour de nous, si bien que nous n'avons jamais 
eu plus d'importance qu'au moment où je vous 
écris. 

Pour vous, en présence des libéraux, vous vous 
êtes dit : « Ces gens-là font tant de bruit et 
parlent si haut que nous ne nous ferions point 
entendre, » et vous vous êtes tu. Je conviens que, 
de cette manière, vous n'étiez point exposé à 
vous égarer, et, par conséquent, à troubler dans 
son repos la divine Providence, en l'obligeant à 
venir vous remettre dans le droit chemin, mais 
aussi vous renonciez à vivre, ce qui, vous en 
conviendrez, a bien son désagrément. Croyez- 
m'en, mon cher fils, la doctrine a parlé, elle ne 
doit plus se taire, mais, au contraire, toujours 
parler de plus en plus : quoi qu'il puisse arriver 
aujourd'hui, guerre, révolution, peste, famine, 
c'est d'elle qu'il s'agit et c'est à elle surtout à se 
montrer. Sortez donc de votre repos ; les libé- 
raux crient : eh bien, chantez, et toutes les 
oreilles harmoniques viendront à vous ! 
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Note du Père Enfantin* 

Cette lettre est fort importante, comme ex]^ll- 
cation de la démarche de Bazard à l'Hôte! d« 
Ville. J'en profite pour noter quelques faits de 
ces trois jours, qui sont très intéressants pour 
notre histoire : Bazard demeurait encore rue de 
la Barrillerie, n® 4? et moi rue Monsigny ; malgré 
la bagarre, Bazard vint chaque jour. Le 29, au 
matin, il me trouva écrivant la proclamation (i ); je 
la finis, après en avoir causé avec lui. La journée 
fut employée à l'impression, à écrire quelques 
lettres et à prendre de tous côtés, par nos élèves 
de l'Ecole surtout, des informations sur le mou- 
vement. Laurent allait dans des clubs républi- 
cains ; Cazeaux, ne comprenant rien à la provo- 
cation, était triste et morne, mais toutefois faisait 
rigoureusement son service; Margeriu, Dugied, 
Duveyrier, d'Eichthal, Holstein n'étaient pas à 
Paris ; Jallat allait panser les blessés chez Bazard ; 
Duguet courait, Jules aussi avec Saint-Chéron, 
les deux Péreire ; puis passaient au milieu de 
nous, sans toutefois s'attacher à notre mouve- • 
ment, Reynaud, l'aîné, frère de Jean (Jean était 
en Corse), Ricard-Farrat (mort depuis à Sainte- 
Pélagie), Nailly, l'ingénieur. 

Carnot s'était battu, Rigaud également, et 



(i) Celte procluiiiQiion, affichée sur les murs de Paris et 
signée Bazard-Enfantin, félicitait la population parisienne 
d'avoir secoué le joug" de l'aristocratie et du clergé. 
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paraissaient peu ; Transon avait été bouleversé 
dès le 27, parce qu'il avait vu tuer deux hommes 
près de lui dans la rue Saint-Honoré ; il en avait 
éprouvé une crise nerveuse qui ne cessa que le 
jour où nous lui fîmes endosser son uniforme 
pour aller h l'Hôtel de Ville. J'oubliais Talabot 
qui, pourtant, fit une frasque pour l'afiPaire de 
Rambouillet, où il alla sans ordre, en nous lais- 
sant un mot d'excuse, et en emportant un de 
mes fusils de chasse, qu'il chargea même à car- 
touche renversée, de telle sorte qu'il ne put pas 
même le décharger en l'air, en revenant. 

Le soir, Rodrigues vint avec son fusil, sa 
giberne et son sabre de garde nationale sur son 
habit bourgeois : il désapprouva d'abord la pro- 
clamation, puis se rendit enfin, et la trouva bien. 

Le lendemain matin, Bazard revint; on affi- 
chait et on expédiait, pour la province, la procla- 
mation (qui est bien du 29, quoiqu'elle soit im- 
primée par erreur sous la date du 3o, jour de 
son apparition). J'étais préoccupé du sentiment 
qui me fit écrire la circulaire du i®^ août [Organi- 
sateur [i]^ i""® année, 5i®n**). Je sentais que, de ce 
jour, s'ouvrait pour nous une vie toute nouvelle, 
et que notre existence politique daterait de cette 
époque, formant la clôture de notre vie philo- 
sophique^ 

Je parlai à Bazard de la démarche que je dési- 



(i) V Organisateur , journal Saint-Simonien, fondé le 
i5 août 1829, cessa de paraître le i5 août i83i^ 
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rais qu'il fît à THôtel de Ville ; j'avais visité la 
nuit, à troi§ heures, et le matin encore, le rédac- 
teur du, Globe; de toutes parts nous arrivaient 
les témoignages de l'indécision générale; enfin 
je ne voulais pas compter pour rien, dans une 
aussi grande circonstance, les anciennes rela- 
tions toutes providentielles de Bazard et de 
Lafayette-, mais par-dessus tout, je le répète, 
j'étais désireux de faire une tentative, exagérée 
même, certain que j'étais qu'elle donnerait, de 
nos prétentions actuelles, une idée difiPérente de 
celle qui s'attachait alors à nos noms par suite 
de nos travaux antérieurs, et que nos fils surtout 
y puiseraient une inspiration politique dont ils 
avaient besoin. 

Je mis, dans mes instances près de Bazard, 
une exaltation qui pourrait sans doute me faire 
dépasser les limites du possible, et peut-être 
même du probable. Le fait est que, jusqu'au soir, 
Bazard fut comme un roc dans son refus ; toute- 
fois il passa la journée entière avec nous, et enfin 
le soir il se décida. 

Les explications qu'il donne h Rességuier de 
cette démarche sont précisément les raisons au 
moyen desquelles je parvins à le déterminer. 

Transon et Jules partirent en avant pour 
l'Hôtel de Ville. Quand nous appelâmes, le soir, 
Transon dans ma chambre, pour lui annoncer 
cette démarche, d'abbatu qu'il était, il devint 
radieux, courut endosser son uniforme de 
sergent-major de l'Ecole, prit son épée et revint 
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gai et fier, nous faisant, en entrant, le salut 
militaire, beau comme dans son plus beau jour 
de prédication. 

Bazard avait demandé un rendez-vous h La- 
fayette, qui lui avait indiqué la nuit, k Theure 
qu'il voudrait; il partit vers deux heures avec 
Michel (i), et ils revinrent au jour. 

Dans la lettre que Bazard avait écrite à La- 
fayette, il lui rappelait très affectueusement que 
déjà, dans une circonstance grave pour lui, 
I^afayette, il avait eu l'occasion de lui rendre 
service, et il lui présentait la position actuelle 
comme beaucoup plus grave encore, lui deman- 
dant un entretien pour s'assurer s'il ne pourrait 
pas, encore une fois, lui être de quelque utilité. 

Lafayette le reçut très bien et lui dit de suite 
qu'en efiPet la position était très difficile. Bazard 
lui parla, au bout de quelques instants, de lïi dic- 
tature, comme seul moyen de mettre, au moins 
momentanément, un peu d'ordre dans ce gâchis; 
mais l'immuable américain était complètement 
sourd de cette oreille, et Bazard vit assez promp- 
tement, non seulement dans Lafayette lui-même, 
mais dans tout son entourage, l'impossibilité de 
rien faire qui ait le sens commun, avec des 
hommes aussi étrangers à la conduite des masses, 
a la politique. Lafayette avait hâte d'en finir, ses 



(1) Michel Chevalier, le célèbre économiste, membre de 
l'Institut en i85i. 

Nouv. Rev. rét., n^ Jj. 110 
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premiers mots à Bazard avaient même été : « Ma 
foiy si cous m'aidez à me tirer de lày vous me 
rendrez un grand service ! » 

Sainte-Pélag-ie, 5 janvier i833. 

Signé : P. Enfantin. 

\/ 

Rapport de police sur rincendie de l'ambassade 

d'Autriche (1810) (1). 

Rapport à M, le Conseiller d'Etat, préfet de 
police y comte de VEmpirCy commandant de la 
Légion d'honneur y 

Par les commissaires de police Bessara , 
Sandras, Regnault, Noël, et le caissier de la 
préfecture de police. 



(i) Communication de M. le vicomte de Grouchy. — Pour 
les détails de cet incendie célèbre, voir le Moniteur du 3 juil- 
let i8io et les sources indiquées par Edouard Fournier dan 
ses Chroniques et Légendes des rues de Paris (1864, page 179) : 
comme le Bazar de la Charité, la salle de bal de l'hôtel 
Schwartzenberg- avait été construite en planches , et son 
plafond disparaissait derrière les gazes, mousselines et autres 
étoffes légères. Le feu prit à un rideau au contact de la flamme 
d'une bougie. Les 1200 invités, parmi lesquels l'Empereur et 
l'Impératrice, purent sortir grâce aux portes donnant sur le 
jardin et sur la rue du Mont-Blanc (aujourd'hui Chaussée 
d'Anlin), dont l'hôtel occupait le numéro 40. Quelques dames 
qui s'étaient évanouies furent gravement brûlées. La princesse 
Pauline Schwartzenberg, belle-sœur de l'ambassadeur, et la 
princesse de La Leyen furent les seules victimes de cette 
catastrophe, mais plusieurs autres personnes succombèrent à 
leurs blessures, quelques jours après. 
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Relatif à la recherche des diamants, bijoux, 
perles, épées, chapeaux, etc., qui se sont trouvés 
dans les décombres de l'incendie arrivé dans la 
nuit du i^'" au 2 juillet 1810, en Thôtel de 
S. A. l'ambassadeur d'Autriche, rue et division 
du Mont-Blanc, et de ceux qui ont été retrouvés 
ailleurs et rapportés. 



Monsieur le Comte, 

Par votre arrêté du 2 juillet, vous avez ordonné 
que nous dresserions procès-verbal de la recherche 
des diamants et bijoux dans les débris de l'incen- 
die; que nous serions assistés de M. Boullier 
orfèvre-jouaillier, des personnes de l'état de 
laveurs de cendres qu'il feroit appeler, et des 
personnes désignées par S. A. ; qu'il seroit pris 
toutes les précautions pour que tout soit classé et 
reste déposé entre les mains de M. Boullier ou 
de toute autre personne qui seroit désignée par 
S. A, le prince de Schwartzenberg. 

1'^^ Journée : 2 Juillet. — En exécution de l'ar- 
rêté, nous sommes restés dans l'hôtel (où nous 
étions arrivés dans les premiers moments de 
l'incendie), à l'effet de constater les opérations 
qui seroient faites pour la dite recherche, et de 
recevoir les diamants et bijoux qui nous seroient 
présentés par ledit sieur Boullier. 

M. Boullier a d'abord fait préparer quatre 
grands baquets remplis d'eau, dans lesquels il a 
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' fait verser des charbons, terres et cendres relevés 
du bassin ; mais comme il se trouvoit obligé d'em- 
ployer à ce travail, et à la recherche des diamants, 
un nombre d'hommes et surtout de laveurs de 
cendres, et qu'il falloit s'occuper de les trouver 
et de les arrêter pour reprendre le même travail 
le lendemain, nous fûmes obligés de nous retirer, 
le soir, vers six heures, mais nous fîmes placer 
un nombre de factionnaires suffisant autour de 
l'enceinte où étoient les décombres, pour empê- 
cher qu'aucun individu n'y pénétrât pendant les 
travaux et pendant la nuit. 

Ces factionnaires ont fait le même service les 
jours suivants, jusqu'à la cessation des travaux. * 
Dans le cours de cette journée, il fut trouvé 
plusieurs bijoux, boucles, brûlis d'argent doré, 
provenant de dragonnes ou d'épaulettes, épées 
ou fragments d'épées, espadon (à M. de Tcher- 
nicheff) représenté par M. le chevalier de Floret, 
conseiller d'ambassade, un épi en diamant, qui 
avoit été trouvé le matin, par le sieur Mussart, 
grenadier de service, lequel l'avoit remis à S. A. 
M. BouUier amena dans l'hôtel les sieurs Bourg 
et Laine, maîtres laveurs de cendres, accom- 
pagnés de huit de leurs ouvriers. Ils firent 
apporter des tonneaux et tous les ustensiles 
nécessaires pour le lavage des cendres provenant 
des débris de l'incendie. 

Pour parvenir à ce lavage et le rendre plus 
facile et moins long, des ouvriers continuèrent 
ce travail qu'on avoit déjà commencé le 2, de 
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renlèvement des bois brûlés, pierres calcinées, 
etc., qui se trouvoient sur remplacement de la 
salle incendiée. Ces objets furent transportés 
dans un autre endroit du jardin ; les terres, char- 
bons et autres débris du même emplacement 
furent relevés avec des pelles et mis en tas, avec 
distinction de ce qui avait été trouvé dans le 
bassin, les tonneaux placés près cet emplacement 
et le lavage des cendres commencé par les maîtres 
et ouvriers ci-dessus désignés. 

M. Boullier nous déclara que S. A. le prince 
de Schwartzenberg avoit chargé le sieur Roustain 
Bouchez jouaillier, présent, de le seconder et 
même de le substituer dans les opérations de la 
recherche des diamants et bijoux. 

Ils s'occupèrent, soit ensemble, soit séparé- 
ment et, nous, commissaires, nous nous occu- 
pâmes également de la surveillance du lavage et 
des ouvriers et des personnes occupées à relever 
bois et terres. 

Le lavage des cendres trouvées dans la salle de 
bal fut continué jusqu'à la nuit : toutes les ma- 
tières, ou parties en provenant, appelées gros, 
furent transportées dans des tonneaux et baquets ; 
les parties appelées menu, déposées dans des 
seaux; les balayures qui étoientsur les planchers 
des galeries de bois, mis dans des baquets, et 
d'autres sceaux ; le tout fut disposé dans un salon 
au rez-de-chaussée, ayant vue sur le jardin. Les 
fenêtres de ce salon furent fermées et le scellé 
apposé sur celle par laquelle on étoit sorti. 
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Dans le courant de cette journée, il fut trouvé 
plusieurs diamants décrits au procès verbal. 

M. le baron de TefFenborn nous remit une 
lettre écrite par madame la comtesse de Liouvine, 
portant qu'elle avoit trouvé accroché dans ses 
cheveux un peigne en diamants; qu'elle s'em- 
pressoit de le renvoyer pour qu'on pût le rendre ; 
qu'elle avoit perdu une de ses boucles d'oreilles 
en diamant, et qu'elle demandoit qu'on voulût 
bien voir si elle ne seroit pas dans les choses 
retrouvées. 

Ce peigne fut remis aussi par M. le baron, et 
décrit au procès-verbal. 

Le sieur Ducret, suisse de l'hôtel de S. A., 
déclara qu'il lui avoit été remis, dans la nuit 
du I au 2, par une personne inconnue, deux 
chapeaux, une épée en argent doré, une partie 
d'épée de deuil, une lame d'épée sans garde ni 
poignée, un fourreau brisé en plusieurs parties 
et une autre épée en acier sans fourreau. Il repré- 
senta et remit les chapeaux et épées. 

M. de Floret fit aussi remettre une épée à 
poignée d'argent, pommeau un peu brisé, une 
lame d'acier sans fourreau, une autre épée à 
lame d'acier, ayant seulement un pommeau en 
tête de tigré et une coquille en argent. 

11 fut encore remis par M {sic), demeurant 

dans l'hôtel, deux chapeaux avec plumet blanc et 
plumet noir et deux épées, dont une sans fourreau . 

Ces chapeaux et épées furent décrites dans le 
procès verbal. 
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L'épée à poignée d'argent (n° 17), fut remise 
au sieur Crinchon, orfèvre, comme appartenant 
à M. Prouveur, préfet du département de Tlndre, 
qui Tavoit fait réclamer. 

M. Armand, caissier de la préfecture de police, 
intervint au procès verbal, et représenta un arrêté 
pris par vous, Monsieur le Conseiller d'Etat, pré- 
fet, qui le chargeoit de se faire remettre, par 
M. de Floret et M. Boullier, les diamants et 
bijoux qui avoient été trouvés et qui étoient 
consignés dans les procès verbaux. Cet arrêté 
fut pris par vous. Monsieur, d'après une lettre 
de M. l'ambassadeur, à vous écrite, le 3 juillet, 
par laquelle il vous invitoit de désigner un fonc- 
tionnaire public de confiance, chargé de recevoir 
ces objets. 

Journée du k juillet, — Le lavage des cendres 
fut continué par les deux maîtres et leurs huit 
ouvriers, sous la surveillance de MM. Boullier 
et Bouchez et de nous, commissaires. Les 
parties de gros et de menu furent déposées au 
fur et à mesure dans des tonneaux placés dans 
le salon, dont la porte de sortie fut scellée. 

M. Armand intervint encore, et il lui fut remis, 
par M. dé Floret, les diamants et bijoux décrits 
dans nos procès verbaux des a et 3 juillet, après 
avoir pris la précaution d'envelopper chacun des- 
dits diamants et objets, dans du papier, et de 
placer sur chaque paquet un numéro correspon- 
dant à celui des procès verbaux. Il fut fait, dans 
le procès verbal de ce jour 4? un récollomentdes- 
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dits diamants et bijoux constaté par votre procès 
verbal, et il en résulte, par quelques additions et 
rectifications qui furent aussi constatées, que 
Tanneau n® i avait été remis au prince Joseph 
de Schwartzenberg et le demi espadon n*^ 8 à 
M. de TchernichefF, aide de camp de l'Empereur 
de Russie. 

Journée du 5 juillet, — Le lavage des 
cendres continua, comme la veille, par les deux 
maîtres et leurs huit ouvriers, et sous la même 
surveillance, et le dépôt des parties de gros et 
de menu fut fait aussi dans les tonneaux placés 
dans le salon. 

M. Boullier, ayant été autorisé par vous, 
Monsieur le comte, à prendre des ouvriers jouail- 
liers reconnus pour connaisseurs et probes afin 
de faire Texamen et le triage des matières appe- 
lées gros provenant du premier lavage, il amena 
avec lui quatre de ces ouvriers qui commencèrent 
cet ouvrage. 

Les parties de gros et de menu et les diamants 
décrits furent mis sous le scellé. 

Journée du 6 juillet. — Les opérations se 
continuèrent, comme le 5, par les dix ouvriers 
laveurs et par les quatre ouvriers jouailliers 
choisis par le sieur Boullier, auxquels il en ajouta 
cinq autres pour accélérer l'examen et le triage 
des matières appelées gj'os. Ce travail se faisait 
dans le salon, où l'on continua de déposer dans 
des tonneaux les parties de gros et de menu 
provenant du lavage. 
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M. le baron de.Montgardé comparut et déclara 

qu'au commencement de Tincendie, îl avait vu 

sortir de la salle une dame à lui inconnue, ayant 

le feu dans les cheveux, plusieurs parties de son 

diadème tombant par terre et sur ses épaules, et 

qu'il en avait pris tout ce qu'il avait pu; avait 

voulu les lui remettre, mais qu'il les avait gardées 

sur la réponse de cette dame qu'ils étaient en 

bonnes mains ; qu'alors il lui avait dit son nom 

et sa qualité d'aide-de-camp du prince de Neu- 

châtel, et avait emporté les diamants chez lui ; 

que personne ne les ayant réclamés malgré les 

démarches qu'il avait faites, il se présentait pour 

en faire la représentation et la remise. Ce diadème 

composé de sept fragments en cinq parties, a été 

décrit au procès verbal sous le n** 6i, et reconnu 

pour appartenir à madame la princesse de 

La Leyen, par les demoiselles Gobert et Duckel- 

mann, ses femmes de chambre, qui y ont 

comparu. 

Le sieur Boullier ayant jugé à propos d'accé- 
lérer les travaux en général et d'augmenter les 
recherches et les moyens de faire des découvertes, 
il fut employé quatre journaliers à relever, netoyer 
et examiner des pailles, crin, plume brûlée, et 
terres qui se trouvaient dans les pièces voisines 
de l'emplacement de la salle du bal et devant le 
coin de l'hôtel, dé ce côté. 

Les diamants, bijoux et eflFets décrits aux 
procès verbaux du 5 et du 6 furent mis sous 
scellé (excepté un chapeau et partie de schall 

110. 
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et un plumet, le tout laissé au sieur Armand.) 

Le scellé fut réapposé sur la porte du sallon, 
où étaient toujours placées les parties provenant 
du lavage. 

Journée du 7 juillet, — Les opérations du 
lavage d'examen et du triage des matières 
appellées gros et du relèvement et nettoyage des 
pailles et crins furent continuées par les dix 
ouvriers laveurs, les neuf ouvriers jouailliers et 
les quatre journaliers déjà désignés, sous la sur- 
veillance des sieurs Boullier et Bouchez, et de 
nous, commissaires; il fut fait un nouveau grat- 
tage des terres sur l'emplacement de la salle du 
bal. 

Les diamants et bijoux furent encore remis, 
sous scellé, à M. Armand, et le scellé réapposé 
sur la porte du salon renfermant les parties 
provenant du lavage. 

Journée du 8 juillet, — Cette journée employée 
comme la précédente , mais on adjoignit aux 
laveurs trois autres ouvriers, ce qui en portoit 
le nombre à treize. Deux des journaliers furent 
congédiés après neuf heures. 

Le sieur Dejean, chef d'atelier de M. Boullier, 
fut chargé d'inspecter les travaux, comme il l'avait 
déjà fait la veille et le 2 juillet, et on adjoignit 
de plus, deux autres ouvriers jouailliers pour 
accélérer les travaux. 

Le scellé remis sur les diamants trouvés et 
décrits sur la porte du salon, le lavage des cendres 
fut terminé ce jour. 
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Jouj-née du 9 juillet. — Les ouvriers jouailHers 
continuèrent l'examen et le triage des matières 
appelées gros du premier lavage, les deux jour- 
naliers furent encore occupés à divers travaux, et 
deux ouvriers laveurs de cendres employés à 
repasser le menu sous les même surveillance et 
inspection. M. Boullier ayant fait fondre une 
partie de plomb provenant des décombres, il y 
trouva une branche de la guirlande de la prin- 
cesse, composée de trois brillants. 

Le scellé fut encore mis sur les diamants 
trouvés et décrits et sur la porte du salon. 

Journée du 10 juillet. — L'examen et le triage 
des matières appelées gros fut continué par les 
dits jouailliers; les deux journaliers continuèrent 
aussi leurs travaux, sous les mêmes surveillance 
et inspection. 

Le sieur Boullier déclara qu'il avait été prévenu 
par Son Altesse que la princesse, sa belle-sœur, 
avait sur elle, lors de sa mort, entre autres pa- 
rures, une pierre appelée béril{i), objet précieux 
pour sa famille ; que cette pierre ne s'étoit point 
trouvée, soit parce qu'elle avoit été décomposée 
par la violence du feu, soit parce qu'elle auroit 
paru, peut-être, n'être qu'un morceau de glace, 
cristal ou verre, et considérée, par conséquent, 
comme n'étant que de peu de valeur ; qu'il deve- 
nait nécessaire d'en faire la recherche dans les 
parties de gros non encore examinées, et dans 

(i) Béril ou Béryl, variété de rémeraude. 
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celles qui l'avaient déjà été. D'après cette décla- 
ration, les ouvriers jouailliers furent chargés, en 
faisant l'examen et le triage de ce qui restait des 
matières appelées gros, de rassembler et de 
mettre h part les morceaux de glaces, cristaux 
et verres et les autres matières qui paraîtraient 
former la totalité ou partie dudit hérU, ce qui 
fut fait. 

Une partie de plomb ayant encore été fondue, 
on y trouva deux branches de la guirlande de la 
princesse, contenant sept brillants, plus quatre 
brillants semence [i]. 

Le scellé fut encore remis sur les diamants 
décrits, et sur la porte du salon. 

Journée du il juillet. - — Continuation du 
triage el de l'examen des matières appelées gros, 
du travail des deux journaliers et de la mise à 
part des glaces, cristaux et verres pour la 
recherche du béril, sous les mêmes surveillance 
et inspection. 

En débarrassant un salon de l'hôtel où avait 
été placé un buffet et où se trouvoient déposées 
des banquettes, draperies et autres objets qui y 
avaient été portées au moment de l'incendie, il 
s'y trouva et il nous fut représenté et remis trois 
chapeaux à cornes, garni chacun d'un plumet 
blanc, sans ganses ni boutons, deux autres cha- 
peaux entiers, plus une veste de gros drap bleu, 
doublée de toile grise, ayant, dans une des 

(i) Petits dinmnnts. 
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poches, deux clefs et un petit couteau fermant, 
le tout appartenant h un ouvrier. 

Il fut trouvé, parmi les débris de l'incendie, un 
. chapeau dont le côté gauche manquait et parois- 
soit avoir été brûlé, et un petit morceau de cha- 
peau, dont le surplus avoit été brûlé. 

Les bijoux et diamants décrits remis scellés à 
M. Armand, qui se chargea aussi des chapeau et 
veste décrits également. 

Journée du 12 juillet, — Les dits jouailliers 
continuèrent l'examen et le triage des matières 
appelées gros^ et la mise à part des morceaux de 
glaces, cristaux et verres pour la recherche du 
héril. Les deux journaliers continuèrent leurs 
travaux sous la même surveillance. Ces opérations 
furent terminées k huit heures du soir, et il n'a 
été fait aucune découverte du héril ni de partie 
d'icelui, ni d'aucune matière qui parût en pro- 
venir. 

Dans le cours des travaux qui avaient été 
faits depuis le 2 juillet, il avait été, au fur et à 
mesure d'iceux, trié, rassemblé et mis à part, 
dans le jardin de Thôtel ou dans des pièces 
dépendantes, et qui avoisinent ledit jardin, les 
bois brûlés, charbons, fers, clous, cuivre, plomb, 
les cristaux, verres, glaces et les matières appe- 
lées grosy provenant des lavages, pour être, par 
Son Altesse, fait du tout l'usage le plus avanta- 
geux pour ses intérêts. Les susdites matières ont 
été renfermées dans une boîte n® 122 et remises 
au sieur Armand. 
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Nous devons ajouter au présent rapport les 
faits suivants : 

Le 6 juillet, la demoiselle Munchoffer, femme 
de chambre de madame Tambassadrice d'Au- 
triche, nous déclara qu'au moment oii l'incendie 
se trouvait presque éteint, le sieur Taubentzaler, 
valet de chambre, la prévint qu'il venoit de 
trouver un particulier (auprès d'une commode 
dont le tiroir étoit ouvert en ce moment) dans 
la chambre de toilette de la princesse, au rez-de- 
chaussée de l'hôtel, donnant sur le jardin en face 
de l'incendie ; qu'il avoit demandé à ce particu- 
lier, qui paroissait surpris de son apparition, ce 
qu'il faisoit là, à quoi il avoit répondu qu'il y 
étoit pour sauver des objets de l'incendie; que 
ledit sieur Taubentzaler lui avoit observé qu'il 
n'y avoit plus rien à sauver, puisque l'incendie 
étoit éteint, et lui avoit dit de se retirer, ce qu'il 
avoit fait, mais qu'il l'avoit consigné au sieur 
Nipre, courrier du cabinet de l'Empereur d'Au- 
triche ; qu'elle, demoiselle Munchoffer étoit 
descendue de suite dans ladite pièce avec le sieur 
Taubentzaler et qu'elle avoit reconnu qu'il avoit 
été volé dans le tiroir de cette commode : i** Une 
bourse de soye blanche avec ressort en acier, 
contenant cinq napoléons et cinq ducats d'Au- 
triche. 2** Un étui d'acier poli. 3° Un cœur en 
tombac; qu'étant de suite allée avec le sieur 
Taubentzaler à la rencontre du sieur Nipre pour 
faire arrêter ledit particulier, il leur avoit été dit 
qu'il venoit de disparaître. 
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• La bourse dont il s'agit avait été trouvée le 
p. juillet sur l'emplacement de la salle du bal, 
mais vide, et elle a été décrite sous le n® 6, au 
procès verbal. 

Le 2 juillet, nous, Bessara, sur un avis qui 
nous fut donné par M. le chevalier de Floret, 
nous nous rendîmes h y heures du soir chez le 
sieur Mellerio, dit Meller, bijoutier, rue 
Vivienne, n** 6, qui nous fit une déclaration rela- 
tivement à un collier de perles fines (au nombre 
de 385) dont le cadenas manquait : il lui avoit été 
présenté par le sieur Legros, brigadier trompette 
aux dragons de la Garde impériale, demeurant 
rue de Grenelle, faubourg Saint-Germain, qui 
lui a dit avoir trouvé ledit collier dans le jardin 
de Son Altesse, l'avoir ramassé et désiré savoir 
ce qu'il valoit. Le sieur Meller garda ce collier, 
et Legros lui dit qu'il reviendroit deux ou trois 
jours après. 

Le sieur Meller vint h l'hôtel le 3 juillet, et 
remit le collier à M. le chevalier de Floret. 

Legros fut arrêté le 3 juillet, par vos ordres, 
et, interrogé, il déclara qu'il avoit été employé 
à la fête de Son Altesse, avec onze autres musi- 
ciens, donnés par M. Gottemann, trompette 
major du régiment où il étoit ; qu'ils faisoient 
de la musique dans le jardin, et qu'au moment 
de l'incendie, ils furent séparés, et qu'après avoir 
donné des secours à une dame qui était dans les 
flammes, il vit un collier de perles dans le gazon 
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a quarante pas de la salle incendiée, s'en empara 
et retourna près de la salle, et aida à porter de 
l'eau ; qu'il se présenta chez le bijoutier Mellerio, 
lui fit voir ce collier, lui demanda quelle en 
étoit la valeur, et qu'il lui dit que c'étoit un collier 
de prix et qu'il n'avoit pas intention de le 
vendre. Il remit, lors de son interrogatoire, trois 
perles qui en faisoient partie. 

Legros a été renvoyé k l'état major de la place, 
pour être ordonné à son égard ce que de raison. 

Le 6 juillet, notre collègue de la division de 
Popincourt, Bagnard, ayant été informé que la 
totalité ou partie d'un diadème avoit été volée et 
trouvée à l'incendie qui s'étoit manifesté à la fête 
de Son Altesse, avoit été vue entre les mains 
d'un nommé Vasserot, âgé de près de vingt 
ans, gazier, demeurant Petite rue Saint-Pierre 
n® i8, faubourg Saint- Antoine, lors de cet in- 
cendie, où il étoit accompagné du nommé 
Bénard, se transporta avec le sieur Gauthier, 
inspecteur de police , dans la chambre du dit 
Vasserot, où il trouva le nommé Bénard, âgé 
de i8 ans, tailleur de pierres, demeurant rue des 
Fontaines n" 12 ; il y fit encore une. perquisition 
et n'y trouva aucun des dits objets. 

Vasserot, interrogé, déclara que le i®*" juillet, 
entre onze heures et minuit, descendant de la 
Courtille avec Bénard et les nommés Quillot et 
Alphier, ils avoientapperçu, sur leur droite, que 
le tems étoit rouge, plein de feu et de fumée ; 
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ils se portèrent de ce côté et arrivèrent au feu 
dont il s'agit, entrèrent par la porte du côté où 
il y a des remparts, et portèrent tous les secours 
dépendant de leur force physique.; qu'ils pom- 
pèrent de Teau et portèrent des sceaux ; qu'entre 
minuit et une heure, au moment où le feu déve- 
noit moins considérable, Vasserot et Bénard 
trouvèrent chacun une épée qu'ils remirent à 
des grenadiers de service ; qu'un instant après, 
Vasserot trouva dans le jardin deux bijoux qu'ils 
alloient remettre à un monsieur, paroissant être 
de la maison, mais qu'uji autre monsieur, supé- 
rieurement couvert, ayant des broderies ou galons 
sur son habit et décoré d'un grand cordon, ayant 
dit au public : « Mes amis y gardez tout ce que 
« {>ous troui^ei'ezy cela dédommagera les travail^ 
« leurs ! » Vasserot avoit mis dans sa poche les 
deux bijoux, sans les regarder, qu'il avoit confie 
à la femme Egrigny, gazière, demeurant même 
maison. 

Le commissaire Bagnard entra dans la chambre 
de cette femme, l'y trouva et la somma de lui 
représenter les dits bijoux ; elle lui déposa, en 
présence des dits Vasserot et Bénard une partie 
des bijoux composant vingt-cinq moyens et 
petits diamants, vingt-cinq petits diamants de 
différentes grandeurs, démontés, et dix petits 
morceaux de montures. Il mit le tout sous cachet 
et fit une perquisition chez la dite femme Egri- 
gny, et n'y trouva aucuns autres, et envoya le 
paquet cacheté à votre préfecture. 
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Vasserot etBénard déclarèrent qu'ils n'avoient 
pas d'autres diamants, qu'ils ignoroient la de- 
meure de Quillot et Alphier, qui n'en avoient 
trouvé aucun. 

Sur la question qui leur fut faite, pourquoi ils 
n'avoient pas fait le dépôt de ces diamants trouvés 
à un officier public, ils répondirent qu'ils igno- 
roient que c'étoit nécessaire, d'autant plus qu'ils 
n'en connoissoientpas la valeur; qu'un monsieur 
décoré leur avoit annoncé qu'à titre d'indemnité 
on pouvoit garder ce qui seroit trouvé. 

Le i4 août, M. le Secrétaire général de la pré- 
fecture de police reçut une déclaration du sieur 
Ledieu, orfèvre horloger, demeurant place Saint- 
Michel n*^ la, portant que, le 1 8 ou 20 juillet, un 
militaire en uniforme se présenta chez lui h 
l'effet de lui vendre un diamant dépoli, démonté 
et pesant quatre grains un quart ; qu'il demanda 
à ce militaire son nom et d'où lui provenoit ce 
diamant ; qu'il lui dit se nommer Tedenac, chas- 
seur à pied au i^^ régimenf, 2® compagnie, en 
garnison à Ruel, et qu'il l'avoit trouvé dans la 
rue ; que Ledieu lui observa qu'il ne pouvoit lui 
acheter cette pierre qu'en présence de l'un de 
ses officiers et qu'il la garderoit jusqu'à son 
retour ; que ce militaire voulut ravoir cet objet 
et commença à faire du bruit, mais Ledieu le 
fit cesser en le menaçant de le faire arrêter; que, 
depuis, ce soldat, qui avoit l'accent gascon, 
n'étoit plus revenu ; que Ledieu avoit écrit au 
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conseil d'administration de son corps, pour s'in- 
former si Ton connoissoit Tedenac, mais la lettre 
lui avoit été renvoyée avec la souscription 
« inconnu ». 

Ledieu déposa sa lettre et le diamant qui fut 
déposé sous le sceau de la 2® division de la pré- 
fecture et remis au sieur Armand. 

Nous dressâmes, le 5 juillet 18 10, un procès 
verbal constatant l'état des quatorze récla- 
mations faites jusqu'à ce jour, de là part des 
personnes qui avoient perdu, au moment de 
l'incendie, des diamants, bijoux et autres objets, 
réclamations établies par les lettres ou pièces à 
nous adressées directement ou à nous remises 
par M. le chevalier de Floret, le suisse et autres 
personnes de l'hôtel. 

Nous joignîmes ces pièces au procès verbal et 
nous vous envoyâmes le tout. 

Depuis cette époque, différentes autres pièces 
émanées de votre préfecture, ou à nous adressées, 
ont établi diverses autres réclamations d'objets 
perdus. 

Il a été fait un état de toutes les dites récla- 
mations, qui sont au nombre de quarante-deux. 
Cet état est ci-joint. 

Examen fait de cet état et des procès-verbaux 
et descriptions, il a été reconnu que plusieurs des 
diamants, bijoux, épées, chapeaux et autres objets 
réclamés avoient été retrouvés. Il a été, d'après 
vos ordres, fait remise d'une partie d'iceux, et 
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les autres sont à remettre, mais il a été reconnu 
aussi qu'une grande quantité de ces mêmes objets 
n'avoient point été retrouvés, quoique quelques- 
uns eussent été perdus dans le jardin. 

Ces objets consistent en : i*^ shalls cache- 
mire ou schalls simples, appartenant à madame 
la comtesse Labienska, n® 2 de l'état ; madame la 
baronne de Beaumont, n** 4> madame la générale 
Doumerc, n® 6; mesdames de Vergennes, de 
Savoity, n°^ 11, 12; de Carignan, n® i4; de 
Mortemart, n*^ 18; Labiensky, n** 21; général 
Thouvenot, n® 9.4; baronne d'Audenarde, n® 26; 
baronne de Richepance, n** 27 (deux schals) ; 
comtesse de Corsini, n** 36; un schal carré de 
5/4 fonds blanc, avec palmes sans bordure; 
baronne de Bressieux, n** 89, et maréchale 
Ney, n** 42- 

1^ En une aigrette en perles fines à madame 
veuve Ferrand, n** 40* 

3** En une épée à M. le comte Labienski, 
n® 2; une épée, souliers et boucles à M. le comte 
de Torrigiani, n*^ 9; une épée, chapeau, boucles 
de vermeil à M. le comte de Chassiron, n** 17; 
une épée, un chapeau h M. le comte de Zeppelini, 
n** 37 ; une épée à M. Thouvenin, n** 38. 

4** Deux chapeaux claque, épée dorée, bre- 
loques de montre, boucles d'argent à MM. Dhé- 
risow, n** 2^ ; chapeau garni en brillants, entou- 
rage d'épée, épaulettes, boucle de jarretière, au 
prince Kourakine. 

6** En une paire de boucles en or, un chapeau 
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d'uniforme d'officier général, au général Préval, 
n** 7; boucles de vermeil et chapeau à AJ. Dema- 
gnieu, n** 8 ; boucles en or et décoration de la 
légion d'honneur à M. le baron Sopranzi, n** 19; 
boucle en vermeil à M. d'Entragues, n° 20 ; boucle 
en or à M. le baron de Just, n" 3i ; une boucle 
à chacun de MM. le duc de Lorenzano, baron 
de Tourard, Alletz, Lacroix et de Montlivault. 
7** Partie de bijoux et diamants appartenant 
à S. A. madame l'ambassadrice, madame 
Durosnel, etc. 

Par un procès verbal que nous avons dressé 
le 7 juillet, il résulte qne nous avons pris des 
informations dans l'hôtel, pour savoir le nom et 
la qualité de la personne qui hvoit été chargée de 
recevoir et faire garder les chapeaux, schals et 
autres objets qui seroient déposées par les per- 
sonnes qui venoient à la fête; que nous avons 
appris par le sieur KirchkofT, marchand tailleur, 
rue Saint-Honoré, n" 108, que c'étoit lui-même 
qui avoit eu cette mission, tant le i®*" juillet que 
dans les bals que Son Altesse avoit donnés, dans 
les jours gras derniers; qu'il avoit été aidé, ledit 
jour i®*^ juillet, par le sieur Marie, ancien maître 
d'hôtel de M. de La Rochèfoucault, qu'il con- 
noissoit; qu'ils s'étoient placés dans la deuxième 
pièce de l'hôtel sur la cour ; que leà objets déposés 
étoient mis dans un coin ii gauche ; que la quan- 
tité desdits objets n'avoit pas été considérable ; 
qu'à mesure qu'ils les recevoient, ils y attachoient 
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nlaçoient un numéro sur une carte et donnoient 
la dcMijbte carte et numéro auxdites personnes ; 
qu'il étoît 9tsté très peu d'objets lorsque tout le 
monde avoit êtè retiré, et qu'ils avoient été remis 
au sieur Fillette, niaitre d'hôtel de Son Altesse, 
qui les avoit rendus à teioors propriétaires en reti- 
rant les doubles cartes et numéros. 

Il est constant, par les dépistions du sieur 
Kirchkoff, que le dépôt sus mentioaisté a eu lieu ; 
que beaucoup d'objets ont été rendus,, et qu'il 
en a été remis quelques-uns à M. Fillette, qui 
les a restitués, mais il est constant aussi, parn&e 
lettre écrite le 26 juillet, à M. Armand, par 
M. le comte Corsini, qu'il a réclamé un schall 
appartenant à madame sa belle-sœur; qu'il y a 
joint une carte n® 53, au dessous de laquelle est 
écrit Fil^ abbréviation du nom Fillette, et qu'il 
annonce que les gens de la maison de Son 
Altesse n'ont pu fournir aucun éclaircissement sur 
ce schall et que, par conséquent, il a été perdu. 

Il résulte, i® de la déclaration de la demoiselle 
Munchoffer, qu'il a été volé, dans une commode 
de la chambre de toilette de S. A. madame 
l'ambassadrice, une bourse de soye dans laquelle 
étoient cinq napoléons d'or, cinq ducats d'Au- 
triche, un étui d'acier et un cœur de tombac. 
Cette bourse a été retrouvée le 2 juillet, vide, 
sur l'emplacement de la salle de bal. 

2** de la déclaration du sieur Mellerio-Meller 
et de l'interrogatoire de Legros, qu'ils avoient 
trouvé, près de la salle incendiée, un collier 
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de 388 perles, dont il s'étoit emparé, et qu'il 
Tavoit emporté et remis au sieur Meller. 

3® des déclarations faites par Vasserot, à notre 
collègue Bagnard, qu'il avoit trouvé des parties 
de diamants et montures, et qu'il les avoit 
emportées et confiées à la femme Egrigny. 

4** de la déclaration du sieur Ledieu, du 
i4 août, qu'un militaire qui a pris un faux nom 
a voulu lui vendre un diamant qu'il avoit vrai- 
semblablement trouvé dans le jardin, ou dans 
l'emplacement de la salle de bal. 

5** des réclamations qui ont été faites par 
lettres ou autres pièces, qu'il a été perdu quinze 
schalls, une aigrette, des épées, chapeaux, boucles 
et souliers et que, s'il existe en la possession de 
M. Armand quelques-uns de ces chapeaux et 
épées, non encore vus ni reconnus, le surplus n'a 
pas été retrouvé dans les décombres de l'incendie. 

6® de la description faite au procès verbal du 
4 juillet, que les trois chapeaux, numérotés 102, 
io3, io4, représentés ledit jour et qui furent 
trouvés parmi les banquettes, draperies et autres 
objets dans un salon de l'hôtel, où avoit été placé 
un buffet, n'avoient plus ni gances ni boutons, 
ce qui prouve qu'on les avoit arrachés et emportés 
comme étant des objets qui avoient une valeur. 

Enfin, il est constant, d'après toutes les pièces, 
que, dans le nombre des personnes qui se sont 
introduites dans le jardin et dans l'hôtel de Son 
Altesse, au premier moment de l'incendie, pour 
y porter des secours, il y en a eu qui se sont 
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rendues coupables de vol, et d'autres qui ont 
ramassé et emporté, soit du jardin, soit de Tinté- 
rieur, des objets précieux, dans l'intention, de 
les vendre et de s'en approprier la valeur. 

Vous avez , monsieur le comte , chargé 
M. Cadet de Gassicourt, chevalier de l'Empire, 
pharmacien ordinaire de S. M. l'Empereur et 
Roi, de vous faire un rapport sur la pierre pré- 
cieuse qu^woit sur elle madame la princesse de 
Schwarzenberg, lors de son décès, et désignée 
sous le nom de Béril. 

Par la lettre que M. Cadet vous a écrite le 
i4 juillet, il marque que cette pierre est un 
gemme très tendre, d'une pesanteur spécifique 
peu supérieure à celle du cristal de roche et 
d'une fusibilité assez grande ; que le feu du char 
lumeau la convertit très promptement en un 
émail blanc; que si celle que fait chercher le 
prince a éprouvé l'action de l'incendie, il n'est 
pas douteux qu'elle n'ait été fondue, ou tout au 
moins très altérée. 

Le rapport ci-dessus a été présenté par nous, 
commissaires de police et caissier de la préfec- 
ture de police soussignés, à M. le conseiller 
d'État, préfet de police, comte de l'Empire, 
le 27 août 1810. 

Signé : Bessara. Regnault. Sandras. 

Pour copie conforme : 
Le Secrétaire général de la préfecture de 
police. Pus. 
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Mémoires du sergent Bourgogne (1812-1813). 

{Suite). 

Je montai sur un tas de glace afin que l'on pût, 
sans se baisser beaucoup, me donner une main 
secourable ; je m'appuyais, de la main gauche, sur 
mon fusil, et je tendais l'autre à ceux qui, à portée 
de moi, pouvaient, par un petit eCFort, me tirer 
de là. Mais j'avais beau prier, personne ne me 
répondait; Ton "n'avait seulement pas l'air de 
faire attention à ce que je disais. 

Enfin Dieu eut encore pitié de moi. Di\ns un 
moment où cette masse d'hommes était arrêtée, 
je levai la tête et, voyant un vieux grienadier à 
cheval de la Garde impériale (à . pied, dans ce 
moment), les moustaches et la barbe couvertes 
de glaçon^ et enveloppé dans son grand man- 
teau blanc, je lui dis, toujours sur le. même ton : 
« Camarade, je vous en prie, puisque vous êtes, 
comme moi, de la Garde impériale, secourez-moi ; 
en me donnant une main, vous me sauvez la vie ! 
— Comment voulez-vous, me dit-il, que je vous 
donne une main ? Je n'en ai plus ! » A cette 
réponse, je faillis tomber en bas du tas de glace. 
,« Mais, reprit-il, si vous pouvez vous saisir du pan 
de mon manteau, je tâcherai de vous tirer de là ! » 
Alors il se baissa, j'empoignailepan du manteau. 
Je le saisis de même avec les dents etj 'arrivai sur 
le chemin. Heureusement que, dans ce moment, 
l'on ne marchait pas, car j'aurais pu être foulé 
aux pieds, sans, peut-être, pouvoir jamais me 

Nouv. Rev, réi., «• Sj. 111 
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rélever. Lorsque je fus bien assuré, le vieux gre- 
nadier me dit de me tenir fortement à lui, afin 
de ne pas en être séparé, ce que je fis, mais avec 
bien de la peine, car TefFort que je venais de faire 
m'avait beaucoup affaibli. 

Un instant après, l'on commença à marcher. 
Nous passâmes près de trois chevaux abattus, 
dont le caisson était renversé dans le fleuve. C'est 
ce qui occasionnait le retard dans la marche ; 
enfin, nous arrivâmes au point où le défilé 
s'élargissait et où chacun pouvait marcher plus à 
l'aise. 

A peine avions-nous fait cinquante pas au-delà, 
que le vieux brigadier me dit : « Arrêtons-nous 
un peu pour respirer ! » Je ne demandais pas 
mieux. Alors il me dit : « Je viens de vous rendre 
un service. — Oui, un bien grand, vous m'avez 
sauvé la vie. — Ne parlons plus de cela, continua- 
t-il ; je vous ai dit que je n'avais plus de mains, 
mais c'est de doigts que j'ai voulu dire; ils sont 
tous tombés, ainsi c'est tout comme. Il faut qu'à 
votre tour vous me rendiez un autre service. J'ai, 
depuis quelque temps, envie de satisfaire un 
besoin naturel que je n'ai pu faire, faute d'un 
second. — Je vous comprends, mon vieux, heu- 
reux de pouvoir m'acquitter envers vous ! » 
Aussitôt, nous nous mîmes à quelques pas, sur le 
côté de la route, et, de la main que j'avais encore 
bonne, je parvins, non sans peine, à défaire ses 
pantalons. Une fois la besogne finie, je voulus 
lui refaire, mais la chose me fut impossible et. 
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sans un second qui se trouvait près de nous et 
qui eut pitié de notre embarras en achevant ce 
que j'avais commencé, je n'aurais jamais pu en 
sortir. 

Dans ce moment, Faloppa, que j'avais laissé à 
l'entrée du défilé, arriva en pleurant et jurant en 
italien, disant qu'il ne pourrait jamais aller plus 
loin. Le vieux grenadier me demanda quel était 
cet animal qui pleurait comme une femme. Je lui 
dis que c'était un barbet, un piémontais : « Ce 
n'est pas lui, répondit-il, qui ira revoir les 
marmottes et les ours de ses montagnes ! » J'en- 
courageai le pauvre Faloppa à marcher, je lui 
donnai le bras, et nous continuâmes à suivre la 
colonne. 

Il pouvait être cinq heures ; nous avions encore 
plus de deux lieues à faire pour arriver à Kowno. 
Le vieux grenadier me conta qu'il avait eules 
doigts gelés avant d'arriver à Smolensk, et 
qu'après avoir souffert des douleurs atroces jus- 
qu^'après le passage de la Bérézina, en arrivant à 
Zembin, il avait trouvé une maison où il avait 
passé la nuit; que, pendant cette nuit, tous les 
doigts lui étaient tombés les uns après les autres ; 
mais que, depuis, il ne souffrait plus autant à 
beaucoup près ; que son camarade, qui ne l'avait 
jamais quitté, avait voulu tirer à la montagne, 
près de Wilna, monter à la roue (i) pour avoip 



(i) Monter à la roue^ expression des vieux g-rognards pour 
désigner ceux qui avaient pris de l'argent' dans les caissons 
abandonnés sur la montagne de Ponari. [Note de l auteur,) 



32 



de Targeiit, et que, depuis ce jour, il ne Tavait 
plus revu. 

Après avoir marché encore une demi-heure, 
nous arrivâmes dans un petit village, où nous 
nous arrêtâmes dans une des dernières maisons 
pour nous y reposer et nous y chauffer un peu, 
mais nous ne pûmes y trouver place, car depuis 
rentrée de la maison jusqu*au fond, ce n'était 
que des hommes étendus sur de la mauvaise 
paille qui ressemblait à du fumier, et qui 
poussaient des cris déchirants accompagnés de 
jurements, lorsqu'on avait le malheur de les 
toucher : presque tous avaient les pieds et 
les mains gelés. Nous fûmes obligés de nous 
retirer dans une écurie, où nous rencontrâmes 
un grenadier h cheval de la Garde, du même 
régiment et du même escadron que notre vieux. 
Il 'avait encore son cheval et, dans l'espérance 
de trouver un hôpital' à Kowno, se chargea de 
«on camarade. 

Nous avions encore une lieue et demie à faire 
et, depuis un moment, le froid était considé- 
rablement augmenté. Dans la crainte qu'il ne 
devînt plus violent, je dis à Faloppa qu'il nous 
fallait partir, mais le pauvre diable, qui s'était 
couché sur le fumier, ne pouvait plus se relever. 
Ce n'est qu'en priant et en jurant que je parvins, 
avec le secours du grenadier à cheval, à le 
remettre sur ses jambes et à le pousser hors 
de l'écurie ; lorsqu'il fut sur la route, je lui 
donnai le bras. Quand il fut un peu réchauffé. 
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il marcha encore assez bien, mais sans parler, 
pendant Fespace d'une petite lieue. 

Pendant le temps que nous étions arrêtés au 
village, la grande partie des traîneurs de Tarmée 
— ceux qui marchaient en masse — nous avait 
dépassés ; Ton ne voyait plus en avant, comme 
en arrière, que des malheureux comme nous, 
enfin ceux dont les forces étaient anéanties. 
Plusieurs étaient étendus sur la neige, signe de 
leur fin prochaine. 

Faloppa, que j'avais toujours amusé, jusque-là, 
en lui disant : « Nous y voilà ! Encore un peu de 
courage ! » s'affaissa sur les genoux, ensuite sur 
les mains ; je le crus mort et je tombai à 
ses côtés, accablé de fatigue. Le froid qui 
commençait à me saisir me fit faire un effort 
pour me relever, ou, pour dire la vérité, ce fut 
plutôt un accès de rage, car c'est en jurant que 
je me mis sur les genoux. Ensuite, saisissant 
Faloppa par les cheveux, je le fis asseoir. Alors 
il sembla me regarder comme un hébété. Voyant 
qu'il n'était pas mort, je lui dis : « Du cpurage, 
mon ami ! Nous ne sommes plus loin de Kowno, 
car j'aperçois le couvent qui est sur notre 
gauche ; ne le vois-tu pas comme moi ? (i) — 
Non, mon sergent, me répondit-il ; je ne vois 
que de la neige qui tourne autour de moi ; où 
sommes-nous ? » Je lui dis que nous étions près 



(i) G'étnit le couvent que j'avais visité le -lo juin, lors de 
notre passage du Niémen. {Note de l'auteur.) 
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de Tendroit où nous devions coucher et trouver 
du pain et de Teau-de-vie. 

Dans ce moment, le hasard amena près de 
nous cinq paysans qui traversaient la route sur 
laquelle nous étions. Je proposai à deux de ces 
hommes, moyennant chacun une pièce de cinq 
francs, de conduire Faloppa jusqu'à Kowno ; 
mais, sous prétexte qu'il était tard et qu'ils 
avaient froid, ils firent quelques difficultés. 
Comprenant aussitôt que c'était plutôt la crainte 
de ne pas être payés, car ils parlaient la langue 
allemande et je devinais, par quelques mots, de 
quoi il était question, je pris deux pièces de cinq 
francs dans ma carnassière, et j'en donnai une, 
en promettant l'autre en arrivant. Ils furent 
contents ; ensuite, je dis aux trois autres de se 
diriger en arrière, où était le chasseur près 
duquel nous étions passés, et qu'ils auraient de 
l'argent pour le conduire à la ville ; ils y furent 
de suite. 

Deux paysans avaient relevé Faloppa ; mais 
le pauvre diable n'avait plus de jambes ; ils 
parurent embarrassés. Alors je leur indiquai un 
moyen, c'était de l'asseoir sur un fusil, en le 
maintenant derrière chacun avec un bras. Mais 
de cette manière, nous n'allâmes pas loin. Ils 
se décidèrent h le porter sur leur dos, chacun 
à son tour, tandis que l'autre portait son sac 
et son fusil et me prenait sous le bras, car je ne 
pouvais plus lever les jambes. Pendant le trajet 
pour arriver à la ville, qui n'était que d'une 






demi-lieue, nous fûmes obligés de nous arrêter 
cinq ou six fois pour nous reposer et changer 
Faloppa de dos : s'il nous eût fallu marcher un 
quart d'heure de plus, nous ne fussions jamais 
arrivés. 

Pendant ce temps, des masses de traîneurs 
nous avaient dépassés, mais beaucoup d'autres, 
' ainsi que l'arrière-garde, étaient encore derrière 
nous. On entendait encore, par intervalles, 
quelques coups de canon qui semblaient nous 
annoncer le dernier soupir de notre armée. 
Enfin nous arrivâmes à Kowno par un petit 
chemin que nos paysans connaissaient et que la 
colonne ne suivait pas : le premier endroit qui 
s'offrit k notre vue fut une écurie. Nous y 
entrâmeé ; les paysans nous y déposèrent; mais 
ayant de leur donner la dernière pièce de cinq 
francs, je les suppliai de nous chercher un peu 
de paille et de bois. Ils nous apportèrent un 
peu de l'un et de l'autre, et nous firent même 
du feu, car, quant à moi, il m'eût été impossible 
de me bouger, et pour Faloppa, je le regardais 
comme mort : il était assis dans l'encoignure de 
la muraille, ne disant rien, mais faisant, par 
moments, des grimaces, ensuite portant les 
mains à sa bouche, comme pour les manger. 
Le feu, allumé devant lui, parut lui rendre 
quelque vigueur. Enfin, je payai mes paysans ; 
avant de nous quitter, ils nous apportèrent 
encore du bois, ensuite ils pai'tirent en 
me faisant comprendre qu'ils reviendraient. 
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Confiant dans leurs promesses, je leur donnai 
cinq francs, en les priant de me rapporter 
n'importe quoi, du pain, de Teau-de-vie ou 
autre chose ; ils me le promirent, mais ne 
revinrent plus. 

Pendant que nous étions dans l'écurie, il se 
passait, dans la ville, des choses bien tristes : 
Les débris de corps, arrivés avant nous, et 
même la veille, n'ayant pu se loger, bivoua- 
quaient dans les rues ; ils avaient pillé les 
magasins de farine et d'eau-de-vie ; beaucoup 
s'enivrèrent et s'endormirent sur la neige pour 
ne plus se réveiller. Le lendemain, on m'assura 
que plus de quinze cents étaient mort de cette 
manière. 

Après le départ des paysans, cinq' hommes, 
dont deux de notre régiment, vinrent prendre 
place dans l'écurie, mais comme, en arrivant, 
ils avaient rencontré des soldats qui revenaient 
de l'intérieur de la ville et qui leur avaient dit 
qu'il y avait de la farine et de l'eau-de-vie, deux 
se détachèrent pour tâcher d'en avoir. Ils nous 
laissèrent leurs sacs et leurs armes, mais ne 
revinrent plus. Pour comble de malheur, je 
n'avais rien pour faire cuire du riz, car Grangier 
avait ma bouilloire, et personne des trois 
hommes restés avec nous n'avait rien dont nous 
pussions nous servir, et pas un ne voulut se 
bouger pour aller chercher un pot. Pendant ce 
temps, le canon grondait toujours, mais proba- 
blement à plus d'une lieue de distance. On 
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entendait aussi le gémissement du vent , et, au 
milieu de ce bruit terrible, il me semblait 
entendre les cris des hommes mourants sur la 
neige, qui n'avaient pu gagner la ville. 

Quoique, dans cette journée, le froid ne fût 
pas excessif, il n'en périt pas moins une grande 
quantité d'hommes. Car, pour ceux qui venaient 
de Moscou, c'était le dernier effort que Thomme 
pût faire. Sur peut-être quarante ou cinquante 
mille hommes qui couvraient le parcours de dix 
lieues, il n'y en avait pas la moitié qui avaient 
vu Moscou : c'était la garnison de Smolensk, 
d'Orcha, de Wilna, ainsi que les débris des 
corps d'armée des généraux Victor et Oudinot 
et de la division du général Loison, que nous 
avions rencontrés mourant de froid, avant 
d'arriver h Wilna. 

Les hommes qui étaient avec moi dans l'écurie 
se couchèrent autour du feu. Tant qu'à moi, 
comme il me restait encore un morceau de 
cheval à moitié cuit, je le mangeai pour ne pas 
me laisser mourir : ce fut le dernier avant de 
quitter ce pays de malheur. 

Après,je voulus m'endormir, mais les douleurs, 
qui commencèrent à se faire sentir, l'empor- 
tèrent sur le sommeil. Cependant, à son tour, 
le sommeil l'emporta, et je reposai tant bien 
que mal, je ne sais combien de temps: Lorsque 
je me réveillai, j'aperçus les trois soldats 
arrivés après nous qui se disposaient à partir, 

et cependant il était loin de faire jour. Je 

m. 



— 58 — 

leur deniHiidai pourquoi. Ils me répondirent 
qu'ils allaient s'installer dans une maison qu'ils 
avaient découverte, pas bien loin de notre 
écurie, et où il y avait de la paille et un poêle 
bien chaud ; que la maison était occupée par un 
homme, deux femmes et quatre soldats de la 
garnison de Kowno, dont deux soldats du train 
et deux autres de la Confédération du Rhin. 

Aussitôt, je me disposai à les suivre, mais je ne 
pouvais pas abandonner Faloppa. En regardant à 
la place où je l'avais laissé, ma surprise fut 
grande de ne plus le voir, mais les soldats me 
dirent que, depuis plus d'une heure, il ne faisait 
que rôder dans l'écurie, en marchant à quatre 
pattes et faisant des hurlements comme un ours. 
Comme notre feu ne donnait plus assez de clarté, 
j'eus de la peine à le découvrir : à la fin, je le 
trouvai et, pour le voir de plus près, j'allumai un 
morceau de bois résineux. Lorsque je l'approchai, 
il se mit à rire, jeta clés cris absolument comme 
un ours, en nous poursuivant les uns après les 
autres, et toujours en marchant sur les mains et 
les pieds. Quelquefois il parlait, mais en italien ; 
je compris qu'il pensait être dans son pays, au 
milieu des montagnes, jouant avec ses amis 
d'enfance; par moments, aussi, il appelait son 
père et sa mère ; enfin le pauvre Faloppa était 
devenu fou. 

Comme il fallait provisoirement l'abandonner 
pour aller voir le nouveau logement, je pris mes 
précautions pour que, pendant mon absence, il 
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ne lui arrivât rien de fâcheux : nous éteignîmes 
le feu et fermâmes la porte. Arrivés au nouveau 
logement, nous trouvâmes les soldats du train 
occupés à manger la soupe. Ils n'avaient pas Tair 
d'avoir eu de la misère; cela se conçoit, car, 
depuis le mois de septembre, ils étaient à Kowno. 

Avant de me jeter sur la paille, je demandai 
au paysan s'il voulait venir avec moi prendre un 
soldat malade pour le conduire où nous étions ; 
que je lui donnerais cinq francs et, en même 
temps, je lui fis voir la pièce. Le paysan n'avait 
pas encore répondu, que les soldats allemands 
nous proposèrent de leur donner la préférence : 
« Et nous, dit un soldat du train, nous irons 
pour rien. — Et nous lui donnerons encore la 
soupe! dit le second. » Je leur témoignai ma 
reconnaissance en leur disant que l'on voyait bien 
qu'ils étaient Français. Ils prirent une chaise de 
bois pour transporter le malade, et nous partîmes, 
mais, comme je marchais avec peine, ils me 
donnèrent le bras. Je leur contai la triste position 
de Faloppa, qu'il faudrait abandonner à la merci 
des Russes ; « Comment, des Russes? dit un 
soldat du train. — Certainement, lui dis-je, les 
Russes, les Cosaques seront ici peut-être dans 
quelques heures ! » Ces pauvres soldats pensaient 
qu'il n'y avait que le froid et la misère qui nous 
accompagnaient. 

Entrés dans l'écurie, nous trouvâmes le pauvre 
diable de Piémontais couché de tout son long 
derrière la porte. On le mit sur la chaise et, de 
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cette manière, il fut transporté au nouveau loge- 
ment. Lorsqu'il fut couché près du poêle, sur de 
la bonne paille, il se mit à prononcer quelques 
mots sans suite. Alors je m'approchai pour 
écouter ; il n'était plus reconnaissable, car il avait 
toute la figure ensanglantée, mais c'était le sang 
de ses mains, qu'il avait mordues ou voulu man- 
ger; sa bouche était aussi remplie de paille et de 
terre. Les deux femmes en eurent pitié, lui 
lavèrent la figure avec de l'eau et du vinaigre, et 
les soldats allemands, honteux de n'avoir rien 
fait comme les autres, le déshabillèrent. L'on 
trouva, dans son sac, une chemise qu'on lui mit 
en échange de celle qu'il avait sur lui, et qui 
tombait en lambeaux; ensuite on lui présenta à 
boire : il ne pouvait plus avaler et, par moments, 
serrait tellement les dents, qu'on ne pouvait lui 
ouvrir la bouche. Ensuite, avec ses mains, il 
ramassait la paille, qu'il semblait vouloir mettre 
sur lui. Une des femmes me dit que c'était signe 
de mort. Cela me fit de la peine, parce que nous 
touchions au terme de nos souffrances. J'avais 
fait tout ce qu'il avait été possible de faire pour 
le sauver, comme il aurait fait pour moi, car il 
y avait cinq ans qu'il était dans la compagnie, et 
se serait fait tuer pour moi : dans plus d'une 
occasion il me le prouva, surtout en Espagne. 

La douce chaleur qu'il faisait dans cette 
chambre me fit éprouver un bien-être auquel 
j'étais bien loin de m'attendre; je ne me sentais 
plus de douleurs, de sorte que je dormis pendant 
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deux ou trois heures, comme il ne m'était pas 
arrivé depuis mon départ de Moscou. 

Je fus éveillé par un des soldats du train qui 
me dit : « Mon sergent, je pense que tout le 
monde part, car Ton entend beaucoup de bruit; 
tant qu'à nous, nous allons nous réunir sur la 
place, d'après l'ordre que nous en avons reçu 
hier. Pour votre soldat, ajouta-t-il, il ne faut plus 
y penser, c'est un homme perdu ! » 

Je me levai pour le voir : en approchant, je 
trouvai, à ses côtés, les deux femmes. La plus 
jeune me remit une bourse en cuir qui contenait 
de l'argent, en me disant qu'elle était tombée 
d'une des poches de sa capote. Il pouvait y avoir 
environ vingt-cinq à trente francs en pièces de 
Prusse, et autres monnaies. Je donnai le tout aux 
deux femmes, en leur disant d'avoir soin du 
malade jusqu'à son dernier moment, qui ne 
devait pas tarder, car à peine respirait-il encore. 
Elles me promirent de ne pas l'abandonner. 

Le bruit qui se faisait entendre dans la rue 
allait toujours croissant. Il faisait déjà jour et, 
malgré cela, nous ne pouvions voir beaucoup, 
car les petits carreaux des vitres étaient ternis 
par la gelée et le ciel, couvert d'épais nuages, 
nous présageait encore beaucoup de neige. 

Nous nous disposions à sortir, quand, tout à 
coup, le bruit du canon se fait entendre du côté 
de la route de Wilna, et très rapproché de l'en- 
droit où nous étions. A cela se mêlait la fusillade 
et les cris et jurements des hommes. Nous enten- 



— 62 — 

dons que Ton frappe sur des individus : aussitôt, 
nous pensons que les Russes sont dans la ville et 
que l'on se bat; nous saisissons nos armes; les 
deux soldats allemands, qui ne sont pas, comme 
nous, habitués à cette musique, ne savent ce qu'ils 
font; cependant ils viennent se ranger à nos 
côtés. Nous avions encore les fusils de deux 
hommes qui nous avaient quittés le soir, et qui 
n'étaient pas revenus; ensuite celui de Faloppa. 
Toutes ces armes étaient chargées. La poudre 
ne nous manquait pas. Un des soldats allemands 
avait une bouteille d'eau-de-vie dont il ne nous 
avait pas encore parlé, mais, comptant qu'il aurait 
peut-être besoin de nous, il nous la présenta. 
Cela nous fit du bien. L'autre me donna un 
morceau de pain. 

Un soldat du train me dit : « Mon sergent, si 
nous mettions un de ces fusils entre les mains du 
paysan qui est là et qui tremble près du poêle? 
Pensez-vous qu'il ne pourrait pas faire son 
homme? — C'est vrai, lui dis-je. — En avant, le 
paysan ! » répond le soldat. Le pauvre diable, ne 
sachant pas ce qu'on lui veut, se laisse conduire. 
On lui présente un fusil : il le regarde comme un 
imbécile, sans le prendre; on le lui pose sur 
l'épaule : il demande pourquoi faire. Je lui dis 
que c'est pour tuer les Cosaques. A ce mot, il 
laisse tomber son arme. Un soldat la ramasse et, 
cette fois, la lui fait tenir de force en le menaçant, 
s'il ne tire pas sur les Cosaques, de lui passer 
sa bayonnette au travers du corps. Le paysan 
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nous fait comprendre qu'il sera reconnu par les ' 
Russes pour être un paysan, et qu'ils le tueraient. 
Pendant ce colloque, d'autres cris se font 
entendre à l'autre extrémité de la chambre : ce 
sont les deux femmes qui pleurent; Faloppa 
venait de rendre le dernier soupir! 

Le soldat du train va prendre la capote de 
celui qui vient de mourir et force le paysan de 
s'en vêtir. En moins de deux minutes, il est armé 
au complet, car on lui a aussi passé un sabre et 
la giberne, ainsi qu'un bonnet de police sur la 
tête, de sorte qu'il ne se reconnaissait pas 
lui-même. 

Cette scène s'était passée sans que les deux 
femmes, qui étaient auprès du mort à se désoler 
(probablement pour l'argent que je leur avais 
donné), se fussent aperçues de la transformation 
de leur homme. 

Le bruit que nous entendions depuis un 
moment se fait entendre avec plus de force : je 
crois distinguer la voix du général Roguet; 
effectivement c'était lui qui jurait, qui frappait 
sur tout le monde indistinctement, sur les offi- 
ciers, les sous-officiers comme sur les soldats (il 
est vrai que l'on ne pouvait pas beaucoup en faire 
la différence) pour les faire partir. Il entrait dans 
les maisons et y faisait entrer les officiers, afin 
de s'assurer s'il n'y avait plus de soldats. En 
cela, il faisait bien, et c'est peut-être le premier 
bon service que je lui ai vu rendre au soldat. Il 
est vrai que cette distribution de coups de bâton 
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était, pour lui, plus facile h faire que celle de vin 
ou de pain, qu'il faisait faire en Espagne. 

J'aperçois un chasseur de la Garde arrêté contre 
une fenêtre, et qui mettait la bayonriette au bout 
de son fusil; je lui demande si c'était les Russes 
qui étaient dans la ville : « Mais non, non!... 
Vous ne voyez donc pas que c'est ce butor de 
général Roguet qui, avec son bâton, frappe sur 
tout le monde ? Mais, qu'il vienne à moi, je 
l'attends !.. » 

Nous n'étions pas encore sortis de la maison 
que je vois l'adjudant-major Roustan arrêté 
devant la porte ; il me reconnaît et me dit : « Eh 
bien, que faites-vous là ? Sortez! Que pas un ne 
reste dans la maison, n'importe dé quel régi- 
ment, car j'ai l'ordre de frapper sur tout le 
monde ! » 

Nous sortons, mais le paysan, auquel nous ne 
pensions plus, reste naturellement chez lui et 
ferme sa porte. L'adjudant-major, qui a vu ce 
mouvement et qui pense que c'est un soldat qui 
veut se cacher, l'ouvre à son tour, rentre dans la 
maison et ordonne au nouveau soldat de sortir, 
ou il va l'assommer. Le paysan le regarde sans 
lui répondre; l'adjudant-major saisit mon indi- 
vidu par les buffleteries, et le pousse au milieu 
de nous ; alors le pauvre diable veut se débattre 
et s'expliquer dans sa langue : il n'est pas écouté, 
seulement l'adjudant-major pense que c'est parce 
qu'il né liii a pas donné le temps de prendre son 
sac et son fusil ; il rentre dané la maison, prend 
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l'un et Fautre et les lui apporte. Il a vu un 
homme mort et deux femmes qui pleurent. C'est 
pourquoi, en sortant, il dit bien haut : « Ce 
bougre-là n'est pas si bête qu'il en a l'air ! Il 
voulait rester dans la maison pour consoler la 
veuve ! Il paraît que celui-ci est un Allemand 
aussi; de quelle compagnie est-il? Je ne me 
rappelle pas l'avoir jamais vu ! » Dans ce' mo- 
ment, on ne faisait pas beaucoup attention à. ce 
que disait l'adjudant-major, car on avait assez à 
faire à s'occuper de soi-même. 

La femme, qui avait entendu la voix de son 
mari, était accourue sur la porte au moment où 
nous étions encore arrêtés. L'homme, en la 
voyant, se mit h crier après, mais sans pouvoir se 
faire reconnaître au milieu de nous, où il ne pou- 
vait bouger ; elle était bien loin de penser que 
le Lithuanien, sujet de l'Empereur de Russie, 
avait l'honneur d'être soldat français de la Garde 
impériale, marchant, en ce moment, non pas à 
la gloire, mais à la misère, en attendant mieux; 
tout cela en moins de dix minutes. J'ai pensé, 
depuis, que ce pauvre diable devait faire de tristes 
réflexions en marchant au milieu de nous ! 

L'on s'était remis en marche, mais lentement. 
Nous étions dans un endroit delà rue où se trou- 
vaient plusieurs hommes morts pendant la nuit, 
pour avoir bu de l'eau-de-vie et avoir été saisis 
par le froid ; mais le plus grand nombre se trou- 
vait dans la ville, où je ne suis pas entré. 

Cependant, nous arrivons à l'endroit où se trou- 
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vent les deux issues qui conduisent au pont du 
Niémen ; nous marchons avec plus de facilité ; au 
bout de quelques minutes, nous étions sur le 
bord du fleuve. Là, nous vîmes que, déjà, plu- 
sieurs milliers d'hommes nous avaient devancés, 
qui se pressaient et se poussaient pour le tra- 
verser. Comme le pont était étroit, une grande 
partie descendaient sur le fleuve couvert de glace, 
et cependant dans un état à ne pouvoir y marcher 
que très difficilement, vu que ce n'était que des 
glaçons qui, après un dégel, avaient été de nou- 
veau surpris par une gelée. Au risque de se tuer 
ou de se blesser, c'était à qui serait arrivé le plus 
vite sur l'autre rive, quoique d'un abord difficile; 
tant il est vrai que Ton se croyait sauvé en arri- 
vant ! On verra, par la suite, combien nous nous 
trompions encore. 

En attendant que nous pussions passer, le 
colonel Bodelin, qui commandait notre régi- 
ment, donna l'ordre aux officiers de faire leur 
possible afin que personne ne traversât le pont 
individuellement ; d'arrêter et de réunir ceux 
qui se présenteraient. Nous nous trouvions, en 
ce moment, environ soixante et quelques hommes, 
reste de deux mille ! Nous étions presque tous 
groupés autour de lui. L'on voyait qu'il regardait 
avec peine les restes de son beau régiment ; pro- 
bablement que, dans ce moment, il faisait la 
différence, car, cinq mois avant cette épreuve, 
nous avions passé ce même pont avec toute 
l'armée si belle, si brillante, tandis qu'à cette 
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heure, elle était triste et presque anéaatie. Pour 
nous encoqrager, il nous tint à peu près ce dis- 
cours, que bien peu écoutèrent : 

« Allons, mes enfants î je ne vous dirai pas 
d'avoir du courage, je sais que vous en avez beau- 
coup, car depuis trois ans que je suis avec vous, 
vous en avez, dans toutes les circonstances, donné 
des preuves, et surtout dans cette terrible cam- 
pagne, dans les combats que vous avez eus à 
soutenir, et par toutes les privations que vous 
avez eu à supporter. Mais souvenez-vous bien que, 
plus il y a de peines et de dangers, plus aussi il 
y a de gloire et d'honneur, et plus il y aura de 
récompensés pour ceux qui auront la constance 
de la terminer honorablement ! » 

Ensuite il demanda si nous étions beaucoup de 
monde présent. Je saisis ce moment pour dire à 
M, Césarisse que Faloppa était mort le matin. Il 
me demanda si j'en étais certain ; je lui répondis 
que je l'avais vu mourir, et que même l'adjudant- 
major Roustan l'avait vu mort : « Qui, moi? 
répondit l'adjudant-major. Où ? — Dans la maison 
d'où vous m'avez dit de sortir, et où vous êtes 
entré pour en faire sortir un autre individu. — 
C'est vrai, dit-il, j'ai vu un homme mort sur la 
paille, mais c'était l'homme de la maison , 
puisque la femme le pleurait !» — Je lui dis que 
c'était celui qu'il venait de mettre dans la rue 
qui était le véritable mari et que celui qu'il 
avait vu sur, la paille était Faloppa. Je lui rap- 
portai en peu de mots la scène du paysan, que 
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nous cherchâmes dans nos rangs, mais il avait 
disparu. 

Pendant que nous étions restés sur le bord du 
Niémen, ceux qui étaient devant nous avaient 
traversé, sur le pont ou sur la glace. Alors nous 
avançâmes, mais lorsque nous eûmes traversé, 
nous ne pûmes monter la côte par le chemin, 
parce qu'il se trouvait plusieurs caissons aban- 
donnés qui tenaient la largeur de la route, étroite 
et encaissée. Alors, plus d'ordre ! Chacun se 
dirigea suivant son impulsion. Plusieurs de mes 
amis m'engagèrent à les suivre, et nous prîmes 
sur la gauche. Lorsque nous fûmes environ a, 
trente pas du pont, Ton commença à monter pour 
gagner la route. Je marchais derrière Grangier, 
que j'avais eu le bonheur de retrouver et qui 
s'occupait plus de moi que de lui-même. Il me 
frayait un passage dans la neige, en marchant 
devant moi, et me criant, dans son patois auver- 
gnat : « Allons, petiot, suis-moi ! » Mais le petiot 
n'avait déjà plus de jambes. 

Grangier était déjà aux trois quarts de la côte, 
que je n'étais encore qu'au tiers. Là, s'arrêtant 
et s'appuyant sur son fusil, il me fit signe qu'il 
m'attendait. Mais j'étais si faible, que je ne pou- , 
vais plus tirer ma jambe enfoncée dans la neige. 
Enfin, n'en pouvant plus, je tombai de côté, et 
j'allai rouler jusque sur le Niémen où j'arrivai sur 
la glace. 

Comme il y avait beaucoup de neige, je ne me 
fis pas grand mal ; cependant, je ressentais une 
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douleur dans les épaules et j'avais la figure 
ensanglantée par les branches d'un buisson 
que j'avais traversé en roulant. Je me relevai 
sans rien dire, comme si la chose eût été toute 
naturelle, car j'étais tellement habitué à souffrir, 
que rien ne me surprenait. 

Après avoir ramassé mon fusil dont le canon 
était rempli de neige, je voulus recommencer à 
monter par le même endroit, mais la chose me 
fut impossible. L'idée me vint de voir si je ne 
pourrais pas parvenir à passer sous les caissons, 
à la sortie du pont ; je me traînai avec peine 
jusque-là. Lorsque je fus près du premier, j'aper- 
çus plusieurs grenadiers et chasseurs de la 
Garde montés sur les roues, et qui puisaient à 
pleines mains l'argent qui s'y trouvait ; je ne fus 
pas tenté d'en faire autant. Je ne cherchais que 
le moyen de passer. Mais, en ce moment, j'en- 
tends crier : « Aux armes ! Aux armes ! Les 
Cosaques ! » Ce cri fut suivi de plusieurs coups 
de fusil, ensuite d'un grand mouvement qui se 
propageait depuis le bas delà côte jusqu'en haut. 

Pas un des grenadiers et chasseurs qui avaient 
la tête dans le caisson ne descendit. J'en tirai 
un par la jambe ; il se retourna en me deman- 
dant si j'avais de l'argent. Je lui répondis que 
non : « Mais les Cosaques sont là-haut ! -^- Si ce 
n'est que cela ! me répondit-il, ce n'est pas pour 
des canailles qu'il faut se gêner, et leur, lîiisser 
notre argent ! Qui en veut ? J'en donne !;:» Et, 
en même temps, il jeta à terre deux grossacs 



de pièces de cinq francs. Tout cela n'était que 
pour omuaer ceux qui arrivaient, car je compris 
qu'ils venaient de trouver de l'or. Les mots de 
« jnunets » et de « pièces de quarante francs » 
avaient été prononcés. 

Je pris le fusil d'un des grenadiers occu- 
pés à prendre de l'or, je laissai le mien qui était 
rempli de neige, et je m'en retournai à la sortie 
du pont afin de reprendre ma direction première, 
car, pour moi, il n'y en avait pas d'autre. 

A peine arrivé près du pont, je rencontrai 
M. le capitaine Débonnez, des tirailleurs de la 
Garde, dont j'ai déjà eu l'occasion de parler plu- 
sieurs fois. II était avec son lieutenant et un 
soldat ; c'était là toute sa compagnie ; le reste était, 
comme il me le dit, fondu. Il avait un cheval 
cosaque avec lequel il ne savait où passer. Je loi 
contai en peu de mots l'état malheureux où je 
me trouvais. Pour toute réponse, il me donna un 
gros morceau de sucre blanc où il avait versé de 
l'eau-de-vie ; ensuite, nous nous séparâmes, lui 
pour descendre avec son cheval sur le Niémen, 
et moi pour, en mordant dans mon sucre, re- 
commencer pour la troisième fois mon ascension. 
A peine arrivé où je devais monter, j'entendis 
que l'on m'appelait; c'était le brave Grangier, 
ui Était descendu de la côte et qui me cherchait, 
me demanda pourquoi je ne l'avais pas suivi. 
■ lui en dis la cause. Voyant cela, il marcha 
levant iniiL en me lîrant par son fusil dont je 
mais le bout du canon. Enfin, ce fut avec bien 
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de la peine, avec le secours de ce bon Grangier et 
en mordant dans mon morceau de sucre à Teau- 
de-vie, que j'arrivai en haut de la côte, abîmé 
d'épuisement. 

Plusieurs de nos amis nous attendaient : Le- 
boude, sergent-major; Oudicte, sergent-major; 
Pierson, idem ; Poton, sergent. Les autres 
s'étaient dispersés, marchant, comme nous, par 
fractions. La certitude que l'on avait d'un mieux, 
en entrant en Prusse, influait sur notre caractère 
et eommencait h nous rendre indifférents l'un 
pour l'autre. 

De l'endroit où nous étions, nous pouvions 
découvrir la route de Wilna, les Russes qui mar- 
chaient sur Kowno, et d'autres plus rapprochés, 
mais la présence du maréchal Ney^ avec une 
poignée d'hommes, les empêchait de venir plus 
avant. Nous vîmes venir sur nous un individu qui 
marchait avec peine, appuyé sur un bâton de 
sapin. Lorsqu'il fut près de nous, il s'écria : 
« Eh ! per Dio santo ! Je ne me trompe pas, ce 
sont nos amis ! » A notre tour, nous le regar- 
dâmes. A sa voix et à son accent, nous le recon- 
nûmes ; c'était Pellicetti, un Milanais, ancien 
grenadier vélite ; il y avait trois ans qu'il avait 
quitté la Garde impériale, pour entrer comme 
officier dans celle du roi d'Italie. Pauvre Pelli- 
cetti ! Ce ne fut qu'au reste de son chapeau que 
nous pûmes deviner à quel corps il appartenait. 
Il nous conta que trois à quatre maisons avaient 
suffi pour loger le reste du corps d'armée du 
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prince Eugène. Il attendait, nous dit-il, un de 
ses amis qui avait un cheval cosaque et qui por- 
tait le peu de bagages qui leur restait. Il en avait 
été séparé en sortant de Kowno. 

C'était' le i4 décembre ; il pouvait être neuf 
heures du matin. Le ciel était sombre, le froid 
supportable ; il ne tombait pas de neige ; nous 
nous mîmes en marche sans savoir où nous 
allions, mais, arrivés sur le grand chemin, nous 
aperçûmes un grand poteau avec une inscription 
qui indiquait aux soldats des différents corp^ la 
route qu'ils devaient suivre. 

Nous prîmes celle indiquée pour la Garde 
impériale, mais beaucoup, sans s'inquiéter, mar- 
chèrent droit devant eux. A quelques pas de là, 
nous vîmes cinq à six malheureux soldats qui 
ressemblaient à des spectres, la figure hâve, bar- 
bouillée de sang provenant de leurs mains qui 
avaient gratté dans la neige pour y chercher 
quelques miettes de biscuit tombées d'un caisson 
pillé un instant avant. Nous marchâmes jusqu'à 
trois heures de l'après-midi ; nous n'avions fait 
que trois petites lieues, à cause du sergent Poton 
qui paraissait souffrir beaucoup. 

Nous avions aperçu un village sur notre droite, 
à un quart de lieue de la route : nous prîmes la 
résolution d'y passer la nuit. En y arrivant, nous 
trouvâmes deux soldats de la Ligne qui venaient 
de tuer une vache à l'entrée d'une écurie ; en 
voyant une aussi bonne enseigne, nous y en- 
trâmes. {A suivre,) 
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Lettres de Lollicial, député à F Assemblée 
Constituante, sur la Révolution de 1789 (i). 

Versailles, le i8 mai 178g. 

. . . Notre besogne n'avance guère, ou plutôt 
nous n'avons encore rien fait. Si les deux Ordres 
ne se réunissent pas au corps de la Nation, les 
Etats généraux n'auront pas lieu, et nous serons 
bientôt dans nos provinces. Si, au contraire, les 
deux premiers Ordres se réunissent à nous pour 
opérer le bien et le bonheur de la France, nous 
resterons ici au moins huit mois. Une si longue 
absence me contrariera beaucoup, surtout étant 
séparé de toi; mais, ma bonne amie (!>.), si tu 
désires autant que moi notre réunion, nous 
pourrons l'opérer dans le mois de Juillet, et je 
t'indiquerai la manière de venir me joindre en 
passant par Angers. 

Madame Filleau, femme d'un conseiller de 



(1) Communication de M. Leroux-Gesbron, qui a public 
récemment le Journal de Lofficial en Vendée (1794-95). 

Louis Prosper Lofficial (i75i-i8i5), né à Monligné (Maine- 
et-Loire), fut d'abord lieutenant général au bailliage de Vouvant 
dé 1786 à 1789. Elu député des Deux-Sèvres à l'Assemblée 
Constituante, puis a la Convention, il siégea parmi les modérés, 
vota contre la mort du Roi, dénonça les atrocités de Carrier à 
Nantes et fit surseoir à l'exécution de madame de Bonchamps. 
Il fut un des signataires du traité de la Jaunaye. Nommé juge 
au tribunal d'Angers en 1801, il devint conseiller à la Cour 
impériale en 181 1. 

(2) Ces lettres sont adressées à madame Lofficial, sa femme, 
née Chouteau. 

Nouv. Rev. rét., tf^ 38. \ii 
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Niort, aussi député, serait ta compagne de 
voyage, et nous irions tous les deux au-devant de 
vous. Prends donc tes arrangements, et fais faire 
tes robes, principalement ta robe noire, qui te 
sera absolument nécessaire, vu le deuil qui aura 
lieu à la cour, incessamment (i). Ta présence ne 
m'occasionera pas une grande dépense; nous 
occuperons le même appartement, et ta nourri- 
ture n'excédera pas trente sous par jour, 
m'étant mis en pension chez un très honnête 
homme chez qui je loge bien agréablement. 

Versailles, rue des Bourdonois, n" 12, le 29 mai 1789. 

Je ne t'écrivis point par le dernier courrier, ma 
bonne amie, parce que je ne pus le faire : notre 
séance fut prolongée lundi dernier, ce qui m'obli- 
gea de remettre à m'entretenir avec toi, à ce jour. 
Je le fais un peu tumultueusement; je t'écris sur 
mes genoux, dans l'Assemblée ; je serai souvent 
interrompu; je m'y remettrai plusieurs fois et 
peut-être finirai-je dans la journée. Il est possible 
que nous ne sortions de l'Assemblée qu'à 
six heures ce soir, et nous y sommes dès 
sept heures, ce matin. Hier, nous tînmes séance 
depuis huit heures jusqu'à deux heures et demie 
après midi, et depuis cinq heures jusqu'à 
onze heures du soir. 

Nous touchons au moment d'une décision qui 



(i) Le Dauphin, frère aine de Louis XVIII, mourut le 4 du 
mois suivant. 
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opérera la révolution désirée en formant la 
Constitution française, et qui opérera la disso- 
lution des États généraux. Tu verras le résultat 
de nos opérations par le Bulletin que j'envoie 
aiix de Fontaine. Au premier cas, c'est-à-dire si 
les États généraux ne sont pas dissous, il est 
possible que nous soyons encore ici dans un an. 
Au second cas, nous serons avant un mois chez 
nous. Mais quelles seraient les suites affreuses 
d'une pareille dissolution ! Je ne m'arrête pas 
sur cette idée ; elle fait frémir. Quel sera le sort 
de la Noblesse dans la plupart des provinces 
instruites de sa résistance et de son entêtement 
sans principes ?Nous apprenons que dix châteaux, 
dans la Picardie, ont déjà été pillés et incendiés. 
Respçctera-t-on leurs personnes, lorqu'on les 
accusera d'avoir empêché la tenue des Etats 
généraux et la restauration de la France ? 
Espérons que la divine Providence préservera 
le royaume d'une guerre civile qui le menace et 
de la banqueroute qui serait la suite inévitable 
de la dissolution des Etats généraux. 

Ce n'est point M. le marquis d'Asnière qui a 
procuré la croix de Saint-Louis à M. de Vouillé, 
mais bien M. le comte de la Tour du Pin, 
commandant en second du Poitou, qui s'était 
intéressé pour M. de Vouillé, à la sollicitation 
de M. Cochon du Vivier, de Rochefort. J'ai vu la 
lettre que M. de Vouillé a écrite ici à M. de 
Lapparent, son beau-frère, où il lui annonce que 
M. de la Tour du Pin a enfin obtenu du ministre 
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la croix de Saint-Louis qu'il sollicitait, et qu'elle 
avait été envoyée à M. le marquis d'Asnière pour 
la lui remettre. A la vérité, M. de Vouillé s'était 
adressé, il y a plusieurs années, à M. d'Asnière, 
qui lui promit tout et qui ne fit rien... 

Nous admettons à nos conférences tous les 
étrangers. Quelque sèches que soient les 
discussions, les dames ne désemparent pas des 
tribunes; elles y restèrent hier soir jusqu'à 
onze heures et demie ; elles y sont encore 
à neuf heures et demie. Les gradins autour de la 
salle sont remplis d'honnêtes habitants de tous 
ordres; nous voulons que le public soit instruit 
de nos intentions... 



Versailles, le 5 juin 1789. 

Je ne te répète pas, ma bonne amie que je 
serai très aise que tu te décides à faire le voyage 
de Versailles, et lorsque tu seras parfaitement 
décidée, je t'indiquerai la manière de venir par 
Angers; il n'est guère possible que tu profites 
de l'occasion de madame Filleau, de Niort, parce 
que, pour venir te joindre à Angers, il faudrait 
qu'elle fit près de soixante lieues... 

M. le Dauphin mourut, hier, à une heure du 
matin. Aussi nous voilà en deuil, mais proba- 
blement le deuil ne sera que de six semaines, et 
il n'est guère possible que tu sois venue 
auparavant ; aussi il n'est pas possible que tu ne 
viennes qu'avec une robe noire. Cependant ne 
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fais faire que celle-là, ou tout au plus une autre 
de taffetas, parce que tu pourras les faire faire 
ici mieux au goût. 

Au reste, on porte beaucoup de l)lanc; tu en 
apporteras le plus que tu pourras. Si tu veux 
apporter ton satin en pièce, tu pourras le faire 
mettre en œuvre ici et t'en servir cet hiver. 11 y a 
bien de Tapparence, si les Etats généraux sont 
mis en activité, que nous resterons au moins une 
partie de l'hiver ici ; aussi il sera bon que tu te 
précautionnes... 

'l'À juin 1789. 

... Vendredi soir, la délibération du Clergé, 
durant depuis huit jours, avait arrêté, à la plura- 
lité de 149 voix contre l'iy, qu'il se réunirait à 
nous; le parti opposé avait protesté et fortement 
cabale pour faire dissoudre les Etats généraux; 
le cardinal de La Rochefoucault et l'archevêque 
de Paris allèrent le même jour trouver le Roi à 
Marly , lui assurer, contre la vérité, que la majorité 
de leur Ordre était d'avis de rester en chambre 
séparée ; ils réclamèrent la protection du Roi, en 
assurant que ceux qui défendaient avec courage les 
droits du Trône et de la Religion étaient exposés, 
que leurs personnes n'étaient pas en sûreté, et 
le Parlement fit, de son côté, de pareilles cla- 
, meurs, ainsi que la Noblesse : ce qui détermina 
le Roi à tenir, ce jour lundi, une séance royale 
où il eût probablement déployé son autorité 
contre les Communes, ce qui aurait pu exciter 
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une guerre civile dans le royaume. X'ayant pu 
entrer dans notre salle , nous nous sommes 
retirés dans un jeu de paume, où nous avons tenu 
l'assemblée et fait le serment de ne nous jamais 
séparer de l'Assemblée nationale et de nous 
réunir à elle jusqu'à ce que la Constitution du 
royaume fût assurée; nous avons tous signé notre 
délibération et notre serment. Cette délibération 
du 17 juin a causé une vive sensation dans la 
capitale. Je t'en envoie encore un exemplaire. 

Hier dimanche, il y eut conseil. Les ennemis 
de la nation avaient tellement prévenu le roi 
contre nous, que nous avions tout à craindre : la 
dissolution des Etats généraux et toutes les 
horreurs qui en auraient été la suite nécessaire. 
M. Necker offrit, assure-t-on, sa démission au 
roi. Aujourd'hui, les portes de notre salle étant, 
ainsi que samedi dernier, investies par des 
gardes, nous nous sommes assemblés dans l'église 
de Saint-Louis. Nous avons vu avec plaisir la 
majorité du clergé venir se réunir à nous, ayant 
à sa tête les archevêques de Vienne et de Bor- 
deaux, les évoques deChartres,deCoutances,etc., 
venus aux grandes acclamations du public. 

Tous nos curés du Poitou, celui de Cholet et 
deux d'Anjou y sont, et j'ai le désagrément de 
voir le curé de la Trinité de Clisson, le seul 
parent que j'aie à l'Assemblée, courber la tète 
sous le despotisme épiscopal, trahir tout en même 
temps la patrie et ses commettants, pour plaire 
aux Evêques. Instruit de ses pernicieux desseins. 
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je me suis dispensé de le voir. Je ne le verrai pas, 
il n'est plus mon parent, puisqu'il est mauvais 
citoyen. 

On nous a dit, pendant la séance, que M. Necker 
avait eu le dessus et que ses ennemis et ceux de 
l'Etat étaient terrassés ; ainsi soit-il ! C'est sans 
doute ce qui aura fait différer la séance royale à 
demain : puissent nos espérances se vérifier ! 

Les députés gentilshommes du Dauphiné sont 
aussi venus se joindre à nous. La séance a fini à 
quatre heures, ce qui fait que je n'ai guère le 
temps d'écrire... 

Versailles, 6 juillet 1789, 

... Il est surprenant que l'on fasse courir des 
bruits aussi invraisemblables sur la nomination 
aux Etats généraux de M. Dillon, curé de Pou- 
zauges(i). On ignore que ce sont les seuls curés 
qui ont concouru à son élection et, d'après cela, 
comment peut-on se permettre de dire que les 
billets ont été payés 12 louis? Dans le vrai, 
M. Dillon est généralement estimé aux Etats 
généraux; il a la réputation d'un bon et honnête 
citoyen. 

Je dînai vendredi dernier chez M. l'archevêque 
de Paris, président de mon bureau; j'eus l'hon- 
neur d'y trouver M. le curé de la Trinité et d'être 
honoré de sa conversation, l'après-diné... 



(i) Pouzauges-la- Ville, clicf-lieii de canton, à 3G kilom. de 
Fontenay (Vendée). 
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Le peuple s'amuse avant qu'il soit peut-être 
temps ; on fait des caricatures de toutes espèces. 
Une représente un laboureur portant sur son dos 
un prélat et un duc, et le paysan dit : « Je pense 
que ce jeu-là finira bientôt ! » Une autre repré- 
sente un char sur lequel est assis Louis XVI 
traîné par un prélat et un duc, et poussé par un 
laboureur, etc.. Cependant, malgré la réunion 
des Ordres, malgré l'opinion par tête, qui paraît 
consacrée, ayant déjà eu lieu plusieurs fois, je 
n'oseespérer que nous ne serons point traversés 
par les ennemis de l'Etat : la cabale ne cesse 
d'assiéger le trône et de calomnier la Nation. 

Tu me dis de souscrire pour le Journal de 
Versailles pour mademoiselle de Rechignevoisiin, 
et tu ne me dis pas pour combien de temps. Est- 
ce pour l'année; est-ce seulement pour trois 
mois, comme j'ai souscrit pour M. Duplessis? II 
coûte 21 livres pour l'année et 7 livres 4 sols 
pour trois mois. Ces trois mois sont plus chers, à 
proportion, mais il est possible qu'après ce temps 
il n'y ait plus rien d'intéressant, si, comme il est 
possible, la continuation des Etats généraux 
est remise à l'an prochain... 

ç) juillet 1789. 

Nous sommes entourés de troupes, de bayon- 
nettes et de canons, de même que si l'ennemi de 
la France était à Versailles. Trois camps de 
i5 mille hommes chacun, infanterie, cavalerie, 
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dragons, hussards, se forment, outre un grand 
nombre de troupes qui est déjà à Versailles. 
Cette milice armée porta TAssemblée à arrêter 
hier que le roi serait supplié de faire retourner 
ses troupes d'où elles étaient parties. Le roi 
ayant, hier soir, donné audience à notre prési- 
dent, déclara que son intention n'était pas d'at- 
tenter à la liberté de l'Assemblée Nationale, mais 
que le rapprochement des troupes était néces- 
saire pour ramener l'ordre et la tranquillité dans 
la capitale. Néanmoins, nous avons insisté encore 
aujourd'hui et on a lu une adresse éloquente pour 
présenter au roi, afin de l'engager à retirer ses 
troupes. Cette pièce sublime sera mise dans les 
papiers publics. 

Nous avons aussi arrêté aujourd'hui l'ordre des 
objets préliminaires et intéressants qui allaient 
nous occuper; nous nous assemblons dans nos 
bureaux à six heures, quoique nous ne soyons 
sortis de l'Assemblée qu'après trois heures. Voici 
les grands objets que nous allons discuter : 
ï" Déclaration des Droits de l'homme; a** Prin- 
cipes de la monarchie ; 3® Droits de la Nation ; 
4** Droits du roi; 5® Organisation des Assemblées 
Nationales; 6® Formes nécessaires pour l'établis- 
sement des lois; 7® Organisation et fonctions des 
Assemblées provinciales et municipales ; 8** Fonc- 
tions et devoirs du pouvoir militaire. Chacun de 
de ces articles sera susceptible de différentes 
sections. 

Presque toutes les provinces du royaume ont 

112. 
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envoyé des arrêtés pris clans les capitales, ou 
dans des petites villes ou communautés, pour 
féliciter l'Assemblée Nationale de sa fermeté et 
de sa prudence dans ses arrêtés des ly, ao et 
23 juin. Le Poitou, fors Châtellerault, a paru 
insensible ; quelques villes ont envoyé des députés 
pour complimenter. Ce silence ne flatte pas les 
députés du Poitou en ce qu'il donne une mauvaise 
opinion de notre province et une preuve de son 
insensibilité. 

J'ai écrit, ce matin, à M. le Garde des Sceaux, 
au sujet de la prétention de lever l'office de bailli 
d'épée du bailliage de Vouvant. Je lui ai dit 
qu'étant bailli de robe longue, il ne pouvait pas 
y avoir de bailli d'épée, parce qu'il ne pouvait pas 
il y avoir deux chefs dans un bailliage; que tous 
les deux auraient le droit de prendre la première 
place, de faire intituler les sentences dans leurs 
noms; que l'exemple des baillis de robe longue 
était commun en Poitou : Fontenai, Loudun, 
Montmorillon, Vouvant ont des baillis et séné- 
chaux de robe longue et n'ont jamais eu de 
baillis d'épée. Je pense que la demande du mar- 
quis d'Asnière sera rejetée ; je pense que c'est 
lui qui sollicite cette place purement honorifique, 
mais je ne serais pas flatté de le voir à mes côtés. 

Versailles, le 17 juillet 1789. 

Prends patience, ma chère femme, je prends 
une grande feuille de papier pour t'écrire ; elle 
sera certainement toute remplie, si le temps me 
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le permet, et je ne t'aurai cependant dit qu'une 
partie de ce que j'aurais à te dire. Tu frémiras, 
mais lis jusqu'à la fin, tu te rassureras. La reli- 
gion du Roi a pu être surprise, mais sa bonté 
est inaltérable. 

Toute la semaine dernière jusqu'à vendredi, 
l'Assemblée jouissait de la plus parfaite sécurité; 
nous avions parmi nous, délibérant avec nous, 
la majorité du Clergé et une forte partie — cer- 
tainement la plus illustre et la plus instruite — 
de la Noblesse. Chaque jour, le parti de l'oppo- 
sition perdait, et augmentait le nombre des 
votants de l'Assemblée Nationale. Nous avions 
tout lieu d'espérer que les préjugés de quelques- 
uns seraient sacrifiés à l'intérêt général. 

Un membre de l'Assemblée annonça, samedi 1 1 
de ce mois, qu'il se tramait quelque chose 
d'abominablement sinistre contre les bons 
citoyens de l'Assemblée Nationale, c'est-à-dire 
contre plus des quatre cinquièmes des députés ; 
que sa conscience le portait à révéler à l'Assem- 
blée ce qu'il savait, en attendant qu'il pût se 
procurer des preuves authentiques pour étayer 
la dénonciation qu'il espérait faire. Notre tran- 
quillité, l'harmonie entre tous les Ordres était 
telle qu'il n'entra dans l'esprit d'aucun de nous 
que la chose fût possible. 

La séance ayant fini à six heures du soir, un 
grand nombre de députés partit pour Paris pour 
y passer le dimanche. M. Gallot et moi fîmes la 
partie, et nous y arrivâmes à onze heures du 



- 84 - 

soir, étant partis à huit heures. C'est dans cet 
instant que Ton préparait, au Conseil du Roi^ 
tout ce qu'il fallait pour exciter une guerre 
civile dans toutes les parties du royaume, et 
dissoudre les Etats généraux. 

A dix heures du soir, le Roi dit à M. Necker 
que « c'était lui qui l'avait jeté dans l'abîme où 
il se trouva'it, mais qu'il saurait s'en retirer sans 
lui ». M. Necker se retira, justement surpris 
d'une telle accusation, et à peine rentré, il reçut 
une lettre du Roi qui lui ordonnait de sortir du 
royaume. M. Necker eut la prudence de ne par- 
ler h personne de cet ordre, et partit aussitôt 
pour sa campagne; mais y étant arrivé, des che- 
vaux de poste vinretit le prendre et le transporter 
hors la France. II s'est rendu en Hollande. 

A 8 heures du matin, on ignorait encore, à 
Versailles, sa retraite; à midi on annonça sa 
disgrâce à Paris : on n'y croyait pas, tant on la 
jugeait indiscrète dans les circonstances. Je me 
trouvais au Palais-Royal vers midi et demie ; 
j'appris cette nouvelle; je ne la croyais pas 
même vraisemblable, mais elle me fut certifiée 
par des personnes instruites. Il serait difficile 
d'exprimer la consternation qui était peinte sur 
tous les visages. Un air morne et silencieux 
s'était emparé de tous les Parisiens; ils ne 
voyaient que la banqueroute royale et la perte 
de leur fortune certaine (la majeure partie des 
Parisiens avant tout leur, avoir sur le Trésor 
royal). Mais ce silence était le signe du déses- 
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poir. A cinq heures du soir, plus de douze mille 
bourgeois armés se distribuèrent par bandes, 
se transportèrent aux différents spectacles et les 
firent fermer, comme dans un jour de calamité 
ou de deuil. 

J'étais à diner, sur les quatre heures du soir, 
chez M. Chaillou, lorsque l'on vint m'avertir de 
me rendre à l'Assemblée, à Versailles, pour y 
délibérer ; plus de cent députés, qui étaient à 
Paris, partirent aussitôt, ainsi que moi. 

En me rendant aux voitures de la cour, j'en- 
tendais dans les rues de Paris crier : « Aux 
armes, citoyens! Aux armes. Français! Sauvons 
la France ! » On se permettait les propos les plus 
outrageants contre M. le comte d'Artois_, la 
Reine, le Garde des Sceaux, M. de Villedeuil, le 
prince de Condé, le duc de Luxembourg, etc., 
que Ton accusait hautement d'être les fauteurs 
de tous les maux qui affligeaient la France, et 
qui avaient fait venir des troupes étrangères 
pour égorger les Français. 

Je crois t'avoir marqué que, dans Paris même, 
au Champ de Mars, on avait formé un camp 
composé de plusieurs régiments et de pièces de 
canons. Entre Paris et Versailles, on avait établi 
d'autres troupes en plus grand nombre. A Ver- 
sailles même, outre toute la garde du Roi, qui 
est très nombreuse, on avait fait venir plusieurs 
régiments de hussards, de dragons, canon- 
niers, etc. A Saint-Denis, à Senlis, et dans d'au- 
tres endroits des environs de Paris, il y a\'ait des 
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troupes, ce qui formait un total do près de 
4o mille hommes, qui entouraient les Etats de 
France, généraux et libres. 

Les Parisiens ne virent, dans ces préparatifs 
formidables, que le dessein prémédité d'attenter 
à leur liberté et à celle de tous les Français, et 
aux jours de tous les députés. Lundi avant midi, 
ils avaient plus de 80 mille hommes sur pied, 
armés ; plusieurs se transportèrent aux barrières 
de Paris, les brûlèrent, en chassèrent les commis ; 
toute la journée, le tocsin sonna dans toutes les 
églises de la ville. Ce désordre dut beaucoup son 
origine et ses progrès à la conduite indiscrète 
du prince de Lambesc qui, le dimanche 1 1 juillet, 
sur la première nouvelle de l'émeute, se trans- 
porta avec ses hussards aux Tuileries, environ 
vers six heures du soir, fit faire feu sur le peuple, 
coupa lui-même la tête à un vieillard sans armes 
qui, ainsi que plusieurs autres, était venu se 
promener au jardin, donna un coup de sabre à 
une femme et, par sa mauvaise conduite, indis- 
posa tellement les Gardes françaises, que les 
soldats tirèrent sur les hussards et se joignirent 
aux Parisiens, ainsi que les Gardes suisses, et se 
sont enrégimentés dans la Garde bourgeoise que 
les Parisiens ont établie. 

Nous reçûmes, le même jour, avis des élec- 
teurs de Paris, que le peuple se portait à des 
excès, et que la liberté, la vie et les biens des 
citoyens étaient menacés; ils nous firent une 
adresse pour supplier l'Assemblée nationale 
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tlViigager le Roi à retirer Tarmée campée dans 
Paris et clans les environs, dont la présence avait 
porté les Parisiens à prendre les armes ; ils nous 
apprenaient aussi la défection des Gardes fran- 
çaises qui s'étaient rangées du coté du peuple, et 
s'étaient mises à la tête de chaque compagnie de 
bourgeois armés. Enfin, après nous avoir repré- 
senté la consternation des habitants de Paris, 
les horreurs de la guerre civile, ils finissaient 
par demander une milice bourgeoise au lieu de 
troupes réglées. 

L'Assemblée envoya une députation au Roi 
pour lui demander l'éloignement des troupes, 
lui faire le tableau des malheurs que la présence 
d'une armée avait déjà occasionnés et occasion- 
nerait dans Paris; l'établissement d'une milice 
bourgeoise et l'éloignement des ministres qui 
composaient actuellement son Conseil et qui ne 
jouiraient jamais de la confiance de la Nation. 
L'Assemblée demandait aussi qu'une partie de 
ses membres fût autorisée à se rendre à Paris 
pour y ramener la paix et l'ordre et se mettre 
entre les combattants. Le Roi refusa tout, même 
la Garde bourgeoise. 

L'Assemblée arrêta le même jour « Que les 
ministres, agents civils et militaires de l'autorité 
sont responsables de toute entreprise contraire 
au droit de la Nation et aux décrets de 
l'Assemblée ; 

<( Que les ministres actuels et les conseils de 
Sa Majesté sont personnellement responsables 
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des malheurs présents et de ceux qui peuvent 
suivre ; 

« Que la Dette publique ayant été mise sous 
l'honneur et la garde de l'honneur et de la 
loyauté française, nul pouvoir n'a le droit de 
prononcer Tinfame nom de banqueroute, ni de 
manquer à la foi publique ; 

« L'Assemblée, interprète de la Nation, 
déclare que M. Necker, ainsi que les autres 
ministres qui viennent d'êtres éloignés, em- 
portent avec eux son estime et ses regrets ; 
qu'effrayée des suites funestes que peut entraî- 
ner la réponse du Roi, elle ne cessera d'insister 
sur l'éloignement des troupes et sur l'établis- 
sement des Gardes bourgeoises. 

« Enfin l'Assemblée persiste dans ses arrêtés 
précédents et notamment dans ceux des i^, 20 
et 23 juin ; ordonne que la présente délibération 
sera remise au Roi par son président, et publiée 
par la voie de l'impression. » 

Les seuls ministres que le Roi avait conservés 
étaient le Garde des sceaux, et de Villedeuil, les 
plus méprisés et les plus légitimement haïs. Le 
Roi leur avait associé le baron de Breteuil, le 
maréchal de Broglie, de la Vauguyon, de la 
Porte et Foulon, qui ne craignirent pas, quoique 
flétris dans l'opinion publique, à l'exception du 
maréchal de Broglie, qui ne l'était pas encore, 
de succéder aux ministres disgraciés. 

Nous reçûmes une autre députation de Paris, 
qui nous annonçait la prise de la Bastille par 
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les Parisiens ; que le marquis de Launay, 
gouverneur de cette prison, après avoir donné 
des paroles de paix, avait fait égorger trente Pa- 
risiens qui étaient entrés dans l'enceinte au 
moyen du pont-levis qu'il avait fait baisser et des 
paroles de sûreté qu'il leur avait fait donner. La 
Bastille fut prise d'assaut dans cinq quarts 
d'heure; les femmes s'y portaient et aidaient à 
monter les assiégeants ; toute la garnison fut 
massacrée, le marquis de Launay fut mené en 
triomphe sur la place de Grève, où il eut la tête 
tranchée, et Paris forma une milice bourgeoise, 
malgré la défense du Roi. 

Nous arrêtâmes que l'Assemblée ne se lèverait 
pas qu'elle n'eût obtenu l'éloignement des 
soldats armés. 

Le mardi, M. Foulon mourut d'apoplexie. 
Nous fimes, dans la journée deux députations au 
Roi qui furent sans effet. L'armée parisienne 
s'était fortifiée, s'était emparée de l'Arsenal, 
avait pris toutes les armes qui s'y trouvaient, 
avait également pris les Invalides, enlevé les 
canons et autres armes; plus de deux cent mille 
Parisiens étaient armés. Nous apprîmes que les 
Lazaristes avaient été surpris par les Parisiens, 
ayant chez eux deux mille sacs de blé qui furent 
portés au marché, sur des charriots, un lazariste 
attaché sur chaque charriot. 

On surprit aussi une correspondance entre le 
comte d'Artois et le Prévôt des Marchands, 
M. de Flesselles, ci-devant intendant de Bre- 
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tagne, qui s'engageait h livrer les Parisiens 
clans la nuit. M. de Flesselles eut la tête cassée, 
puis coupée et mise au haut d'une pique. Les 
malheurs augmentaient; ii dix heures et demie 
du soir, nous fimes une nouvelle députation au 
Roi; il nous promit de faire retirer h l'instant 
les troupes campées dans Paris. Mais les autres 
restaient : nous lui envoyâmes une autre dépu- 
tation à onze heures et demie, avec un rapport 
de toutes les horreurs commises à Paris. Il 
répondit que son cœur était déchiré, mais qu'il 
ne pouvait rien ajouter à ce qu'il avait dit. Paris 
était menacé d'être incendié. 

Dans la nuit du mardi i4 au i5, on forma le 
projet de nous faire égorger ; M. le maréchal de 
Broglie ordonne aux canonniers de diriger 
contre notre salle 22 pièces de canon : il est 
désobéi. Irrité, il ordonne aux hussards et 
Gardes du Roi de nous entourer (nous devions 
rester en otages, tandis que l'on bombarderiait 
Paris), et de nous massacrer si Paris refusait 
de se rendre. Mais 200 mille hommes qui 
défendent leur liberté, ne se rendent pas. Le 
Roi, saisi d'indignation lorsqu'on lui dit ce pro- 
jet, connut alors qu'on le trompait, puisqu'on 
lui proposait indignement de faire égorger l'élite 
de son peuple. Il résolut de venir seul avec nous, 
sans suite. 11 arriva dans notre assemblée à dix 
heures du matin, suivi seulement de ses deux 
frères, sans apparat; se plaça dans un fauteuil, 
fit un discours, exprima sa sensibilité sur les 
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désordres de la capitale, dit qu'il venait au mi- 
lieu de nous témoigner sa peine, prendre nos 
conseils ; qu'il venait se confier à nous et avait 
ordonné à toutes les troupes autour de Paris et 
de Versailles de s'éloigner... 

On ne peut exprimer la sensation que nous 
éprouvâmes tous; elle fut telle que M. Blanc, 
député de Besançon, suflPoqué par la joie, mourut 
dans la salle. Le Roi, sans garde, retourna a 
pied au château; toute l'Assemblée l'accompagna 
au milieu des applaudissements et des cris de 
joie. J'avais passé deux nuits ; j'oubliai la fatigue ; 
je fus des i5o qui allèrent à Paris porter cette 
nouvelle ; nous fûmes reçus comme en triomphe ; 
les dames renfermées dans leurs maisons depuis 
dimanche, craignant la mort et le feu à chaque 
instant, nous comblaient de bénédictions, vou- 
laient nous baiser les m.ains, nous jetaient des 
fleurs sur notre passage, nous disaient qu'elles 
nous devaient leur vie et leurs biens. Non, 
jamais mon âme n'a été plus sensiblement 
affectée, et il me serait impossible de l'exprimer. 

L'Assemblée tenait encore séance à onze heures 
du soir, mercredi, lorsque nous arrivâmes de 
Paris. 

Le lendemain, nous insistâmes sur le renvoi 
de tous les ministres et le rappel de M. Necker. 
Le Roi nous accorda tout ce que nous deman- 
dâmes, et, à onze heures du soir, jeudi, nous fit 
passer une lettre pour M. Necker, retiré à Lau- 
sanne, que nous lui fîmes parvenir par un cour- 
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rier extraordinaire, avec une lettre écrite au 
nom de TAssemblée. Le Roi nous fît dire qu'ayant 
appris le désir que les Parisiens avaient de le 
voir, il s'v rendrait le lendemain. 

Trois cents d'entre nous y allaient; je fus du 
nombre. Il arriva sans autre garde que son 
peuple armé qui formait une haie depuis Sèvres 
jusqu'à l'Hôtel de Ville, c'est-à-dire pendant trois 
lieues. Ce spectacle a dû l'effrayer, mais son 
cœur a bien joui, lorsqu'arrivé, il reçut les hom- 
mages de son peuple ; ses larmes annonçaient 
l'état de son ame. 

Paris fut illuminé le soir même, et il fut 
ordonné que, pour consacrer une si belle journée, 
on érigerait une statue équestre de Louis XVI, 
père des Français et Roi d'un peuple libre. 

Les Parisiens démolissent la Bastille avec un 
acharnement inconcevable. 

Enfin tous les ennemis de la Nation sont ter- 
rassés ; le Roi est sans ministres ; toute la 
noblesse et le clergé se sont réunis à nous, et, 
liés par le même serment, nous avons lieu de 
croire que tout ira bien. Notre fermeté nous a 
procuré un bonheur que nous osions à peine 
entrevoir. 

Versaillos, ao juillet 1789. 

Tu auras vu avec un plaisir mêlé d'indignation 
le récit que je t'ai fait des événements presqu'in- 
croyables qui se sont passés sous nos yeux. 

Je ne pus entrer dans un très long détail rela- 
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tivemeiit à l'entrée du Roi dans Paris : j'étais 
pressé et je le suis encore. Tout ce que je puis 
ajouter, c'est que j'eus une frayeur extrême que 
l'on attentât à la personne du Roi, au moment 
qu'il descendait de voiture pour entrer à l'Hôtel 
de Ville, à Paris. Le peuple se porta en foule h la 
portière, le pressa horriblement : j'étais alors 
près du Roi; je faillis être étouffé; je résistais 
de toutes mes forces pour que l'on n'approchât 
pas du Roi, qui n'avait d'autres gardes que nous. 
Je saisis avec mes mains plusieurs épées nues; 
le Roi s'aperçut de nos frayeurs ; il nous dit : 
« Ne craignez rien, ils ne me feront pas mal! » 
Je supportai le Roi pendant quelque temps, pen- 
dant qu'il montait l'escalier, très pressé par le 
peuple. Les poissardes lui donnèrent une 
cocarde qu'il mit à son chapeau ; il se montra 
au peuple, après la séance, et partit pour se 
rendre à Versailles k cinq heures du soir, au 
milieu des applaudissements ; il n'arriva qu'à 
huit heures pour dîner. 

J'ignore quelle sensation le Roi a éprouvée en 
entrant à Paris, mais je pense qu'il dut être 
effrayé d'avoir vu plus de deux cent mille de ses 
sujets armés, disciplinés par trois mille gardes 
françaises, plusieurs gardes suisses et dragons 
qui s'étaient réunis aux Parisiens pour combattre 
les ennemis de l'Etat,' et détruire la conspiration 
la plus horrible. Des armées entières n'auraient 
pu réduire les Parisiens : la présence d'un Roi 
chéri se confiant en eux, paraissant sans gardes 
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au milieu d'eux, les calma et ramena l'ordre et 
la tranquilité. La guerre civile est éteinte : plu- 
sieurs citoyens ont été égorgés, et, si elle eût 
duré deux mois, une moitié de la nation fran- 
çaise en égorgeait l'autre moitié. Actuellement 
que Torage efet dissipé, nous apercevons l'aurore 
d'un beau jour; puisse-t-il n'être troublé par au- 
cun nuage et être la récompense de notre fermeté 
et de notre patriotisme ! 

Versailles, 24 juillet 1789. 

Je t'ai annoncé, ma bonne amie, l'entrée du 
Roi dans Paris, sa réception au milieu de deux 
cent cinquante mille Parisiens armés, l'enthou- 
siasme des Parisiens et la tranquillité de la capi- 
tale, qui avait été la suite de la communication 
et de la confiance du Roi avec ses sujets. 

Cette tranquillité, qui met tous les citoyens 
de Paris en sûreté, n'est cependant pas telle quMl 
n'y ait encore quelques désordres ; on n'a pu 
parvenir à faire mettre bas les armes au peuple : 
il désigne soixante-neuf victimes qu'il veut immo- 
ler comme étant les auteurs des maux publics. 

Mercredi dernier, ayant appris que M. Foulon 
n'était pas mort, comme le bruit s'en répandait 
par ses ordres (mort que Ton croyait généra- 
lement, tous ses domestiques étant en deuil), les 
Parisiens allèrent le chercher à trois heures de 
Paris, où il s'était retiré, Tamenèrent à pied à 
l'Hôtel de Ville; lui ayant mis un petit paquet de 
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foîn dans la bouche, le pendirent, lui coupèrent 
ensuite la tête, la promenèrent sur une pique 
dans les rues, traînèrent son cadavre nu dans les 
rues, dans les places publiques. On l'accablait, 
après sa mort, de malédictions. Le peuple de 
Paris, doux et sensible, les femmes même repais- 
saient avec satisfaction leurs yeux d'un spectacle 
aussi horrible ; on formait des danses autour du 
cadavre. Et, lorsque les habitants de Paris 
eurent joui assez longtemps de la vue de la tête, 
on la porta à plusieurs lieues au devant de 
M. Bertier de Sauvigny, intendant de Paris, 
gendre de M. Foulon. 

Cet intendant avait été arrêté à Compiègne, 
lorsqu'il s'éloignait de la capitale, où il savait 
qu'il n'y avait pas sûreté pour lui; il eut l'indis- 
crétion de dire qu'il était l'intendant de Paris, 
croyant que, par là, il en imposerait au postillon 
qui disputait avec lui sur le prix des guides. Il 
ne s'attendait pas que sa proscription et ses 
exactions qui en étaient la cause, étaient connues 
a vingt lieues de Paris. Quelles durent être ses 
idées, lorsqu'il vit trois mille Parisiens armés 
venir au-devant de lui, ayant pour enseigne, au 
bout d'une pique, la tête de son beau-père qui, 
peut-être, n'était pas plus coupable que lui! 

Arrivé a Paris, il fut conduit À l'Hôtel de Ville. 
Le maire et M. le marquis de la Fayette, général 
des troupes Parisiennes, mirent tout en usage 
pour le sauver de la fureur du peuple. Vainement 
ils lui promirent qu'il ne serait point mis en 
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liberté, qu'il serait jugé et puni suivant son 
crime; cette justice réglée parut trop lente au 
peuple, il craignit que sa proie ne lui échappât. 
Il enfonça les portes de l'Hôtel de Ville, entraîna 
avec lui, sur la place de Grève, l'intendant de 
Paris, et le suspendit à une potence de réverbère. 
Deux fois la corde cassa, mais enfin il perdit la 
vie à neuf heures du soir. Sa tête fut coupée et 
mise sur une pique, on lui arracha le cœur... 

Détournons les veux de scènes aussi horribles ; 
je. m'imagine être transporté parmi un peuple de 
cannibales. Ce n'est pas que je veuille excuser 
ces deux victimes; elles avaient fait tout ce qui 
était nécessaire pour s'attirer l'indignation 
publique, mais la nature frémit de pareilles hor- 
reurs, suites inévitables de l'anarchie, d'un gou- 
veï'nement où l'autorité royale est sans forces et 
la loi muette ou sans exercice. 

La capitale, qui donne le ton pour les modes 
aux autres villes du royaume, paraît aussi l'avoir 
donné à plusieurs villes, pour les scènes tra- 
giques : chaque jour, nous recevons des lettres 
d'avis et des demandes de secours pour arrêter 
les troubles; il en existe à Rouen, à Caeri, à 
Pontoise, à Lyon, à Chevreuse, au Havre, à 
Saint-Germain-en-Laye, etc.. Dans cette der- 
nière ville, on égorgea, lundi dernier, un appelé 
Sauvage, soupçonné injustement par la popu- 
lace, d'avoir des magasins de blé : un garçon 
boucher lui coupa la tête. Thomassin, autre fer- 
mier de ce pays, fut arrêté le lendemain par la 



populace armée de Saint-Germain : on lui pré- 
parait le même sort qu'à Sauvage. 

Avertie du danger de ce citoyen, l'Assemblée 
envova aussitôt douze de ses. membre.s pour 
arrêter la fureur des mutins. 

Saint-Germain est à quatre lieues de Versailles ; 
il était temps que les envoyés de TAsseniblée 
nationale y arrivassent : Thomassin allait être 
massacré, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine 
et de grands dangers qu'on parvint à l'arracher 
des mains du peuple. Cette populace acharnée 
osa même coucher en joue les députés ; mais 
enfin, ils lâchèrent Thomassin sur la promesse 
qu'on le constituerait prisonnier et qu'on lui 
ferait faire son procès. 

Hier, on a arrêté M. de Barentin, ancien garde 
des Sceaux, et de Villedeuil, ci-devant ministre 
de la Maison èa Roi. Le peuple de Paris est 
décidé à les massacrer, sans forme de procès. 
Un de nous alla, hier soir, à Paris, pour per- 
suader le peuple de la nécessité de constituer 
prisonniers ces deux victimes, pour les faire 
juger et punir suivant leurs crimes : j'ignore 
encore quel a été le succès de ses démarches. 
Nous fîmes, hier, un arrêté pour engager les 
citoyens à la paix et au bon ordre, à remettre 
entre les mains de la justice tous les accusés de 
crimes d'État ou de lèse-nation, qui sont déjà 
arrêtés, ou pourraient l'être par la suite ; nous 
déclarâmes que l'Assemblée Nationale formerait 
un comité pour instruire les procès et les juger. 

Xom'.Rev.rct.,!.''SS. H.'î 
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Nous espérons que la promesse de punir les 
coupables arrêtera les cruautés des Parisiens. 

Je vais à l'Assemblée; à mon retour je finirai. 
«..•.•>. . ....... 

La nouvelle de la prise de MM. de Barentin et 
de Villedeuil ne s'est pas confirmée. 

Hier, nous reçûmes les hommages, assurances 
de respect et compliments du Parlement, de la 
Chambre des Comptes et de la Cour des Aides. 
Le premier président de chacune de ces compa- 

fnies portait la parole. Le Parlement a profité 
e la leçon que nous lui avons donnée, il y a 
huit jours : il s'était contenté de nous envoyer 
copie d'un de ses arrêtés ; plusieurs voix s'éle- 
vèrent pour demander que le premier président 
vint lui-même chercher la réponse, et on exprima 
vivement combien on était étonné que le Parle- 
ment n'eût pas rendu ses devoirs à l'Assemblée 
Nationale. Les ducs et pairs, membres du Parle- 
ment, désavouèrent la conduite de leur compa- 
gnie ; quelques conseillers députés cherchèrent 
k l'excuser, mais, en somme, on fit sentir au 
Parlement combien il était petit devant l'As- 
semblée de la Nation, qui pouvait le détruire à 
son gré. 

Nous avons levé la séance après trois heures ; 
nous nous assemblons en bureaux à six, et, à 
huit heures, nous retournons à l'Assemblée. 
Nous n'en sortirons qu'à une heure du matin, 
mais, passé la semaine prochaine, nous n'aurons 
que trois assemblées générales par semaine ; 
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nous travaillerons en bureaux et nous serons 
maîtres de sortir comme nous voudrons. 

A Dijon, le peuple s'est saisi de tous les nobles, 
les a enfermés au château, les retient en otage, 
avec déclaration que s'il était touché à la vie et à ' 
la liberté d'aucun de nous, il les massacrerait 
aussitôt. Lyon et Bordeaux ont armé chacun 
5o mille hommes pour nous défendre ou nous 
venger. L'arrêté de Lyon, envoyé aux ministres 
et à l'Assemblée, est d'une force terrible; il 
était accompagné de trente-quatre feuilles de 
signatures, mais nous sommes actuellement par- 
faitement en sûreté. Les Parisiens nous gardaient 
assez : nous avons refusé la garde d'honneur 
qu'ils nous ont offerte ; nous avions déjà refusé 
celle des Gardes du corps. Les troupes alle- 
mandes, commandées par le prince de Lambesc, 
que nos ennemis avaient fait venir à Versailles 
et dans les environs, sont retirées, et je ne 
crois pas que le ministère les fasse revenir. 
D'ailleurs tous les ennemis de la Nation sont 
chassés, mais les Parisiens disent hautement 
qu'ils ne mettront pas les armes bas, que les 
victimes qu'ils désignent ne soient jugées et 
remises entre leurs mains, et que la Constitution 
du royaume ne soit arrêtée. 

Adieu, ma chère fomme, n'oublie pas ton 
meilleur ami ; ce sera une grande consolation 
pour lui, dans ses travaux et dans ses peines, de 
rester persuadé que tu t'occupes de lui. Il faut 
que l'amour du bien public et de la patrie ait eu 
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bien de Tenipire sur mon anie, pour m'ètre 
décidé à venir aux États Généraux et à m'éloigner 
de toi de nouveau... 

a; juillet 1789. 

Je sors de l'Assemblée, ma chère femme; je 
retourne aiix bureaux. Nous sommes maintenant 
occupés des lois constitutives du royaume. Ce 
travail nous tiendra au moins un mois, à douze 
heures de travail par jour. 

Les nouvelles que nous recevons de toutes les 
parties du royaume sont alarmantes : partout on 
détruit les châteaux; la fureur du peuple contre 
les nobles est extrême; il se venge, sans doute 
trop cruellement, des injustices et des mauvais 
traitements qu'il a reçus. Enfin, on croit aperce- 
voir l'aurore de la liberté, et que la qualité 
d'honnête homme et de bon citoyen sera la seule 
honorée et vraiment honorable. 

La capitale est aussi tranquille qu'elle peut 
l'être dans son régime actuel, au milieu de 
deux cent mille bourgeois qui gardent toujours 
leurs armes. Tous ceux qui avaient des cam- 
pagnes et des terres les ont quittées. 

3i juillet 1789. 

Tu as du recevoir, ma bonne amie, deux lettres 
de moi, qui t'auront rassurée sur les malheurs 
dont nous avons été menacés. Nous sommes ac- 
tuellement parfaitement tranquilles, nos ennemis 
sont chassés, quelques-uns ont perdu la vie et les 
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autres sont sortis du royaume. M. le comte 
d'Artois, sans doute induit en erreur par des 
traîtres, a été obligé de s'expatrier et de se 
réfugier en Allemagne. Le peuple est tellement 
irrité contre lui, qu'il n'y aurait pas de sûreté 
pour sa personne, s'il paraissait en France. 

M. Necker arriva enfin, ici, à onze heures du 
soir, mardi dernier : il vint à notre assemblée 
mercredi à deux heures, reçut les applaudis- 
sements de tous les Ordres qui, aujourd'hui, 
n'en font plus qu'un, et les applaudissements des 
plénipotentiaires de la France lui exprimaient 
les sentiments de toute la Nation. 

Hier, il alla à Paris à la sollicitation des 
Parisiens, il fut reçu en triomphe, au son de la 
musique et au milieu de deux cent mille hommes 
armés qui lui firent cortège depuis Versailles 
jusqu'à Paris, et le ramenèrent, avec la couronne 
civique, à Versailles. 

Jamais ministre n'a eu tant de gloire, et quel 
homme mérita plus les hommages d'une nation 
libre et généreuse, que le ministre rappelé 
pour la seconde fois.* C'est le triomphe de la 
vertu. 

M. Necker prononça un discours très touchant 
à l'Hôtel-de-Ville, à Paris. Il demanda par grâce, 
à genoux, que, désormais, il ne fût plus question 
de proscription, que le peuple laissât à la justice 
le soin de punir les criminels suivant les lois du 
royaume; que M. de Bezenval, officier général, 
qui avait été arrêté à Villenauxe, qui se rendait 
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en Suisse, d'après le passe-port du Roi, fût mis 
en liberté. Ce M. de Bezenval est accusé de 
crime d'Etat et d'avoir conspiré contre la nation 
avec M. le comte d'Artois et les autres ennemis 
de la France. 

Dans un moment d'enthousiasme, l'Hôtel-de- 
Ville s'oublia jusqu'à dire, dans son arrêté, qu'il 
accordait le pardon à tous les ennemis de l'Etat, 
et ordonna que M. de Bezenval serait mis en 
liberté ; dépêcha en conséquence un courrier 
pour le faire relâcher. Cet arrêté a occasionné 
de vives fermentations dans les différents 
districts de Paris, qui ont failli avoir les suites 
les plus funestes. 

A deux heures, cette nuit, nous avons reçu un 
courrier extraordinaire, et le motif de cette 
fermentation était que l'arrêté de la Ville de 
Paris était contraire à notre arrêté du a3, dont 
je t'envoie un exemplaire. 

Nous avons pris un nouvel arrêté, aujourd'hui, 
qui, je pense, ramènera le calme. Mais les 
troubles qui ont agité la capitale en ont fait 
déserter quinze mille familles, qui se sont 
réfugiées en province. On a désarmé à Paris 
environ dix mille gens sans aveu qui s'étaient 
mêlés parmi les bourgeois. On assure qu'ils se 
sont répandus dans les provinces, et les chemins 
ne sont pas sûrs. Ne te hasarde pas à venir me 
joindre que les troubles ne soient totalement 
dissipés. 

Je t'envoie, avec plusieurs exemplaires inté- 
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ressants, une feuille du Journal de Versailles où 
tu verras le crime affreux commis à Vezoul par 
un conseiller de Besançon (i). 

Mercredi dernier, nous avons pris un arrêté 
qui ôte aux nobles et aux évêques toutes leurs 
espérances. Nous avons décidé que la simple 
majorité des suffrages pris eïi commun et par 
tète, c'est à dire une seule voix au-dessus de la 
moitié des votants à TAssemblée, soit qu'elle fût 
entière, soit qu'elle n'eût qu'une partie des 
membres, pourvu qu'ils fussent deux cents, 
suffirait pour toutes les décisions qu'elle pourrait 
prendre. 

Nous voyons enfin approcher le jour où les 
hommes seront égaux et ne reconnaîtront 
d'autres distinctions entre eux que celles que 
procurent le mérite et la vertu ; désormais, on 
ne courra plus après la noblesse, puisque l'on 
ne connaîtra plus de privilèges et que le franc 
fief même sera aboli. 

Je comptais écrire au prieur de Roussay (2), 
mais nous n'avons sorti de l'Assemblée qu'à 
cinq heures, avec bon appétit, et je suis obligé 
de remettre au prochain courrier. 

Ton frère m'a écrit que tu avais eu une vive 
alerte à Montigné, et que vous attendiez des 



(i) Pendant une fête donnée, dans son château de Quincey, 
par M. de Menimay, aux soldats et ouvriers du pays, une mine 
« creusée dans l'endroit où le peuple était »i se divertir » 
aurait sauté et fait des victimes. 

(2) Roussay, commune de Maine-et-Loire, à i5 kil. de Gholet. 
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brigands qui désolaient et ravageaient tout sur 
leur passage; mais que la ferme résolution des 
habitants de Montigne leur a fait peur. 

Versailles, le 7 août 1789. 

Je vais te rendre compte, ma chère femme, 
très succinctement, d'un arrêté, le plus impor- 
tant que nous puissions prendre, et qui fut 
décrété dans la séance de mardi dernier, qui se 
prolongea jusqu'à deux heures du matin. Il 
n'existe plus de privilèges et de distinctions. 
Tous les hommes participeront également aux 
charges de l'Etat, dans quelque classe ou dans 
quelque rang que la Providence les ait placés. 
Voici, en précis, l'arrêté, qui répandra la joie 
dans tout le royaume : 

I® Abolition entière du régime féodal et de 
tous les droits féodaux personnels, et ceux qui 
tiennent à la mainmorte et mortaillables, soit 
réels ou personnels, ainsi que des prestations 
qui les représentent sans indemnité. 

Les autres droits féodaux sont rachetables et 
l'Assemblée Nationale en réglera le mode et le 
prix ; cependant le paiement de ces droits sera 
continué jusqu'à l'amortissement. 

?.** Le droit exclusif de fuie et de colombier 
est supprimé. Lorsque les pigeons vaqueront 
dans les temps prohibés, ils seront réputés 
gibier, et chacun pourra les tuer sur son 
héritage. 
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3** Le droit exclusif de chasse et de garenne 
ouverte est supprimé, ainsi que les capitaineries, 
même royales; cependant les chasses et capi- 
taineries nécessaires pour le plaisir personnel 
du Roi seront conservées, et chacun sera auto- 
risé à détruire le gibier sur ses possessions, 
comme il avisera. 

4° Suspension de toutes les justices seigneu- 
riales, sans indemnité et néanmoins les officiers 
de ces justices continueront à les exercer jusqu'à 
ce qu'il ait été pourvu par l'Assemblée à 
rapprocher les justices royales des justiciables. 

5° Les rentes foncières rachetables. 

6^ Les dixmes en nature, ecclésiastiques ou 
laïques, seront converties en redevances pécu- 
niaires. 

7^ La justice sera gratuite et la vénalité des 
offices de judicature supprimée. 

8® Suppression des droits casuels des cu- 
rés de campagne, augmentation de portion 
congrue. 

gO Privilèges pécuniaires personnels ou réels, 
en matière de subsides et impôts, abolis à 
jamais; le paiement proportionnel des contri- 
butions, pour les six derniers mois de l'année 
courante, sera effectué par tous les citoyens, 
sans distinction. 

lo** Admission de tous les citoyens, sans 
distinction de naissance, aux emplois, et dignités 
ecclésiastiques, civils et militaires. 

Il® Révision des pensions et grâces; suppres- 

113. 
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sioti (les non méritées et réduction des non 
proportionnées aux services. 

12** Médaille frappée pour perpétuer la 
mémoire de cette journée, et le Te deum sera 
chanté dans toutes les provinces du royaume. 

i3** Louis XVI proclamé restaurateur de la 
liberté française. 

Tous ces articles sont décrétés ; la forme seule 
de la réd£\,ction nous occupe. Les trois premiers 
sont discutés, et nous en étions au quatrième 
article, sans jamais nous permettre de discussion 
sur le fond, lorsque les ministres du Roi sont 
entrés à l'Assemblée. Parmi ces ministres étaient 
MM. l'archevêque de Bordeaux, garde des 
sceaux, l'archevêque de Vienne, ayant la feuille 
des bénéfices, le prince de Beauvau, admis au 
conseil intime du Roi, le comte de La Tour du 
Pin, ministre de la guerre, tous les quatre 
membres de notre Assemblée, nommés mardi 
dernier par le Roi, qui nous annonça de sa main 
leur nomination, sachant combien ils nous 
étaient agréables. Ils étaient accompagnés de 
M. Necker, de M. de La Luzerne, de M. de 
Montmorin et de M. de Saint-Priest. M. le garde 
des Sceaux nous a prononcé un discours par 
lequel il nous a fait un tableau rapide des 
malheurs qui affligeaient la France ; que les lois 
étaient sans force et que les provinces révoltées 
refusaient tout subside. 

M. Necker nous mit sous les yeux l'état déplo- 
rable des finances, et que, sans notre inter- 
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vention, l'Etat était à sa perte. Il nous a demandé 
3o millions. Connaissant la situation critique de 
la France, le vide du Trésor, les obstacles à la 
circulation des deniers publics, nous ne pouvons 
nous dispenser de voter l'emprunt nécessaire, 
quoique la Constitution du royaume ne soit pas 
faite et que nos cahiers nous défendent de voter 
aucun emprunt avant que la Constitution soit 
arrêtée, mais nos commettants ne pouvaient 
prévoir, les désordres qui sont survenus, le 
temps qui s'est écoulé sans que nous eussions 
pu nous occuper de notre Constitution, et, 
comme le salut de l'État est la plus impérieuse 
loi, sans manquer à nos engagements, nous 
pensons que nous pouvons nous obliger per- 
sonnellement à la sûreté de l'emprunt, sauf à le 
ratifier au nom de nos provinces, après que la 
Constitution sera faite. 

D'après l'arrêté que nous avons pris, la 
Noblesse ne sera plus recherchée ; elle ne sera 
plus autant orgueilleuse; le mérite seul lui 
procurera des distinctions, de même qu'au reste 
des citoyens. 

Je suis étonné que Montfaucon n'ait pas 
fait une adresse à l'Assemblée nationale, tant 
pour la féliciter que pour adhérer à ses arrêtés : 
Pouzauges, qui est moins considérable, en a 
envoyé, et la Châtaigneraie (i). 



(i) Montfaucon, chef-lieu de canton de Maine-et-Loire ; La 
Châtaigneraie, chef-lieu de canton de la Vendée. 
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Versailles, le ai août 1789. 

... L'Assemblée a réglé le traitement de tous 
les députés. Ce traitement est fixé, pour chaque 
député, à 18 livres par jour, et aS sols par lieue, 
pour les frais de voyage; ce dernier objet n'est 
pas trop fort, mais je trouve les 18 livres par 
jour plus que suffisantes; certainement, je n'en 
dépense pas la moitié : aussi, si tu viens me 
joindre, mon traitement nous suffira à tous les 
deux. Tu n'oublieras pas d'apporter l'argent que 
je t'ai dit. 

J'ai été nommé du Comité de judicature et de 
la liquidation des Offices, ce qui me donnera 
beaucoup d'occupations. Ce Comité a pour 
objet : I** De pourvoir au remboursement des 
offices de judicature et au traitement à donner 
aux juges dans les différentes provinces, parce 
que, désormais, ils seront tenus de juger gra- 
tuitement ; 2** Au moyen de la suppression des 
justices seigneuriales, l'établissement de nou- 
veaux sièges royaux est nécessaire ; 3® Il sera 
établi des juges de paix dans les principaux 
bourgs et villes, lesquels seront élus, tous les 
trois ans, par les habitants du lieu, et connaî- 
tront sans frais et sans aucune procédure, de 
toutes les affaires de peu de conséquence; ils 
seront même chargés de la police, dans le lieu 
de leur résidence. 

Donne-moi de tes nouvelles, ma chère femme; 
je t'écris fort h la hâte ; nous sommes occupés. 
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actuellement, de la Déclaration des Droits de 
l'homme : sept articles intéressants sont déjà 
arrêtés, et j'espère que, mercredi prochain, nous 
serons à la veille de discuter la Constitution du 
royaume. 

Versailles, le ii septembre 1789. 

Hier, l'Assemblée a décidé que l'Assemblée 
Nationale serait permanente, c'est-à-dire que, 
chaque année, elle s'assemblerait trois ou quatre 
mois, sans nouvelle convocation ; les députés 
resteront chargés de leurs pouvoirs une ou deux 
années (le temps n'est pas encore fixé) et, après 
ce temps, les Provinces s'assembleront pour 
nommer de nouveaux députés. 

Aujourd'hui, notre séance a commencé à 
9 heures du matin, et a continué sans interrup- 
tion jusqu'à 8 heures du soir, et il n'a même pas 
été permis de s'en aller diner. Nous avons arrêté 
un des articles les plus importants de notre 
Constitution, savoir : le consentement du Roi 
est nécessaire pour la promulgation des actes 
du Corps législatif, lequel consentement il 
pourra suspendre jusqu'à une ou deux nou- 
velles sessions de l'Assemblée. Le temps sera 
déterminé demain. 

Les ennemis de notre liberté ont fait ce qu'ils 
ont pu pour accorder au Roi un ç^eto) ou le droit 
absolu de refuser à son gré les lois qui lui 
seraient présentées par l'Assemblée Nationale. 
Cependant, à la majorité de 6^3 voix contre 339, 
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le i^elo suspensif seulement, c'est-k-dire le droit 
de suspendre pendant un temps limité l'exécu- 
tion des lois, a été prononcé. S'il en eût été 
autrement, le Roi serait devenu despote plus que 
jamais. 

M. Gallot part la semaine prochaine à cause 
de la maladie de M. son père. Je serai seul, et 
je m'ennuierai bien, si tu ne viens pas me 
rejoindre. 

J'ai reçu g'io livres pour mon voyage et les 
frais de séjour jusqu'au i^^ juin; il m'est encore 
dû trois mois et le courant. Dans huit jours, j'en 
recevrai un autre. 

Versailles, le 14 septembre 1789. 

Nous ne quitterons pas, ma bonne amie, la 
ville de Versailles, que notre opération ne soit 
finie, et je vois avec peine que je serai forcé de 
passer une partie de l'hiver, ce qui me contrarie 
infiniment. 

Etre toujours éloigné de toi et de nos amis 
est une grande privation. Le traitement avanta- 
geux que l'on nous a fait ne me dédommage 
aucunement. 

Tu es étonnée de ne point voir mon nom 
parmi ceux qui portent la parole dans l'Assem- 
blée, mais si tu as bien fait attention, tu n'auras 
vu que les mêmes : nous avons environ cin- 
quante à soixante personnes qui ont les poumons 
assez forts pour se faire entendre dans toutes les 
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parties d'une salle immense, et les parleurs ne 
récitent pas toujours leur travail, mais souvent 
le travail des autres. J'ai parlé quelquefois, mais 
je n'étais entendu que des personnes qui 
m'approchaient, malgré que j'employasse toutes 
mes forces, et, quoique je ne parle souvent et 
que je me contente d'écrire et de donner succinc- 
tement mon avis, cependant j'ai lieu de me 
louer des égards de l'Assemblée. J'ai été nommé 
deux fois secrétaire de mon bureau, et élu le 
cinquième d'un des comités les plus importants, 
celui de judicature. Il a été formé un autre 
comité, depuis, pour le commerce et l'agricul- 
ture, composé de 64 membres dont je fais égale- 
ment partie, et néanmoins il n'y a encore que 
2i4 personnes, sur ces douze cents, qui soient 
commissaires. 

Au surplus, mon seul désir est de coopérer au 
bien public. Je ne déserterai jamais la bonne 
cause ; je suis moins jaloux de paraître avoir fait 
une motion, souvent absurde, que d'avoir donné 
un bon avis. Nous avons, malheureusement, 
parmi nous, plusieurs membres qui ont oublié 
leur mission et qui se sont laissé séduire par le 
Clergé et les nobles. Nous serions certainement 
vaincus, si nous n'avions environ 4o ecclésiasti- 
ques dans notre parti, et à peu près loo nobles. 
Les privilèges sont abolis, mais les préjugés de 
la Noblesse subsistent encore : nous sommes 
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continuellement en opposition avec elle , et 
cette contradiction habituelle, jointe à une 



défiance réciproque, retarde considérablement 
nos opérations. Heureux ceux qui nous succéde- 
ront dans la prochaine session! Nous avons 
déclaré, ce matin, que les membres de l'Assem- 
blée seraient renouvelés tous les deux ans, mais, 
cependant, que nous ne resterions qu'une année 
revêtus de nos pouvoirs; et aussitôt que nous 
aurons réglé la Constitution, nous nous reti- 
rerons et nous ferons place à ceux qui nous 
succéderont. 

Vcrsnilles. |8 aepipiiibre 1;%. 

Je reçois une lettre de M. Duplessis, ma 
chère femme, qui m'annonce que mon fds lui a 
écrit, et qui me marque que tu us mal à la tète, 
ce qui me fait craindre que tu ne sois sérieuse- 
ment malade. Je suis d'autant plus fondé u le 
craindre, que je n'ai point reçu de lettres par le 
courrier de Montfaucon. J'espère en recevoir une 
demain, qui me tranquillisera. 

Nous tremblons pour le sort du royaume. Les 
évêques et les grands seigneurs se sont ligués 
ensemble pour arrêter toutes les opérations de 
l'Assemblée et tromper le Roi. Pour détourner 
les malheurs qui menacent le beau royaume, 
notre meilleur parti est de faire assembler de 
nouveau les bailliages pour nommer d'autres 
députés suivant le nouveau système, c'est-à-dire 
sans avoir égard aux distinctions d'ordres, de 
sorte que les bailliages pourront nommer des 
députés ou tous prêtres, ou tous noldes, iiu tous 
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roturiers, et nous avons lieu de croire que peu 
des nobles et des prêtres, qui sont actuellement 
h notre assemblée, seront réélus, ou plutôt on se 
donnera de garde de nommer des blasons ou 
des mitres, qui sont la cause de tous nos 
malheurs. La proposition en a été faite, ce jour, 
à l'Assemblée, et aux applaudissements qu'elle a 
reçus, nous présumons que, demain, elle sera 
accueillie. 

Ce qui a nécessité cette proposition est l'expli- 
cation ou les observations que le Roi a données 
aux arrêtés du 4 Août, dans lesquelles nous 
avons remarqué principalement le génie des 
évêques ; nous demandions que le Roi ordonnât 
la promulgation légale de nos arrêtés du 
4 Août, seul moyen de rétablir la tranquillité 
dans le royaume, et le Roi, par ses observations, 
vient les livrer à une nouvelle discussion, ce 
qui est contraire à l'esprit de l'Assemblée. Enfin, 
il paraît inévitable que la division qui règne 
dans le royaume occasionnera une guerre civile 
et, dans la disposition actuelle des esprits , 
nous n'y voyons guère de remèdes; nous en 
devrons l'obligation aux nobles et aux évêques 
trop aveugles pour voir que les premiers coups 
seront frappés sur leurs têtes. 

Versailles, le '25 septembre 1789. 

Je t'ai écrit, ma bonne amie, que nous étions 
tranquilles autant que nous pouvions l'être, et 
je t'ai dit la vérité. Si nos séances sont souvent 
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orageuses, nous n'en sommes pas moins en 
sûreté. Les contestations et les débats qui 
s'élèvent lors de nos discussions proviennent des 
intérêts opposés des différents membres qui 
composent cette Assemblée, qui oublient parfois 
qu'ils sont les représentants de la Nation pour 
se rappeler que, naguère, ils avaient dés privi- 
lèges fort avantageux pour eux, mais très 
onéreux au peuple. 

Madame des Melliers a voulu s'amuser, ou Ton 
a voulu s'amuser lorsqu'on lui a dit et qu'elle t'a 
dit qu'en voyageant avec la femme d'un député, 
elle ne serait pas en sûreté. Elle aurait dû 
tourner la phrase et dire qu'en voyageant avec 
la femme d'un député, elle serait plus en sûreté 
qu'en voyageant sans elle, parce que, si tu t'étais 
décidée à venir, je t'aurais adressé un passeport 
scellé du sceau de l'Assemblée, dont tu te serais 
munie et qui t'aurait mieux servi que dix hommes 
de garde. 

Les bruits qu'on a répandus à Montfaucon et 
dont le prieur de Roussay t'a entretenu, sont 
dénués de tout fondement. Les habitants de 
toutes les villes et bourgs de la France ont 
toujours le plus grand respect pour les députés 
des communes; ils savent tout ce qu'ils foht 
pour procurer le bonheur de tous et combien 
ils ont à combattre pour faire le bien et faire 
voter une bonne loi. Cette vénération n'est pas 
la même pour tous les députés; il en est plu- 
sieurs, parmi la Noblesse et le Clergé, dont les 
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noms, devenus malheureuj-ement trop fameux, 
les exposeraient aux plus grands dangers, s'ils 
voyageaient. Mais l'estime du public pour nous 
est telle que, lorsque que quelqu'un des nôtres 
est obligé de voyager, lorsqu'on sait qu'il 
est un député, les principaux habitants se 
disputent l'honneur de le recevoir et de le 
fêter. 

Mal à propos le prieur de Roussay reproche aux 
députés de faire des phrases. Jamais discussion 
ne peut être plus sèche que la nôtre. Tout mou- 
vement oratoire est interdit ; on expose son avis 
tout nu, et on permet h peine de courtes 
réflexions. Il n'est point au courant lorsqu'il dit 
que nous n'avons rien fait : ses semblables et les 
Nobles trouvent que nous avons trop fait. Je me 
propose de faire le résumé des lois décrétées, et 
l'on verra que notre Constitution est fort 
avancée, qu'elle serait finie il y a longtemps, 
sans les contestations qui nous ont agités pen^ 
dant deux mois, pour amener la Noblesse et le 
Clergé à siéger parmi nous, et sans les troubles 
qui ont agité Paris et toute la France, ce qui 
nous a emporté beaucoup de temps. J'avouerai, 
cependant, qu'on a reproché avec justice h nos 
orateurs de trop s'appliquer à faire d'éloquents 
discours, et d'être plus jaloux de montrer de 
l'esprit que d'accélérer les décisions, mais il y a 
plus de deux mois que cet abus n'existe plus : 
les réclamations réitérées l'ont fait proscrire à 
jamais. 
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Le Roi et la Reine ont envoyé, mardi dernier, 
leur vaisselle à la Monnaie. L'Assemblée , 
instruite de la résolution du Roi, arrêta que son 
président se transporterait aussitôt chez le Roi, 
pour le prier de conserver sa vaisselle ; que la 
Nation trouverait d'autres movens de faire face 
aux besoins urgents de l'Ktat. Le Roi a répondu 
que la disette du numéraire l'avait déterminé à 
prendre cette résolution, et qu'il y persistait, et 
chargea le président de témoigner à l'Assemblée 
sa sensibilité. Les ministres ont suivi l'exemple 
de Leurs Majestés. 

M. le duc de Charost, seigneur d'Ancenis, fit 
hier, à l'Assemblée, l'offre de verser, dans la 
caisse patriotique, loo mille livres pour subvenir 
aux besoins de l'Etat, dont une partie serait 
payée par lui en vaisselle, pour augmenter le 
numéraire; il déclara, déplus, faire remise à ses 
vassaux d'Ancenis, de l'indemnité qu'ils lui 
devaient pour la suppression des droits féodaux 
casuels. 

Chaque jour, nous recevons des offres patrio- 
tiques : celles reçues montent à près de 600 mille 
livres et environ 600 mille livres d'abandon de 
rentes ou pensions. Dans différentes villes, on a 
ouvert des souscriptions où tous les citoyens ont 
porté à l'envi leurs offrandes sur l'autel de la 
Patrie. Jamais l'Etat n'a été plus près de sa 
ruine, mais aussi jamais le patriotisme ne s'est 
tant manifesté. Nous avons ouvert un registre où 
nous inscrivons les noms et les offrandes des 
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généreux et bons patriotes, et nous les rendons 
publiques par la voie de Timpression. Puissent 
ces louables exemples enflammer le zèle de tous 
les Français, jusqu'aux habitants du dernier 
village ! 

M. Necker vint, hier, nous faire un tableau 
effravant de la situation des finances. Il ne reste, 
pour le i''''" octobre prochain, dans le Trésor 
public, que 3 millions, et les dépenses abso- 
lument nécessaires de ce mois montent à 3ii mil- 
lions, et celles des deux derniers mois de l'année 
à 70 ou 80 millions. L'emprunt ouvert ne va pas, 
le recouvrement est presque nul, et les circons- 
tances impérieuses ont forcé de diminuer le sel 
de gabelle de plus de moitié, c'est-à-dire de le 
réduire à 3o livres le minot au lieu de 64, qu'il 
était payé ci-devant, dans les pays de grande 
gabelle, ou 6 sous la livre au lieu de i4 ou 
i5 sous. 

Cette diminution occasionne une perte an- 
nuelle, pour le Trésor royal, de vl^ millions. 
On pourra gagner cette somme par les bonifi- 
cations auxquelles nous sommes occupés, mais 
il n'en restera pas moins un déficit de 61 mil- 
lions, et nous ne voyons pas trop comment le 
remplir. M. Necker propose de mettre une contri- 
bution passagère du quart du revenu, sur tous 
les biens fonds du royaume, et de i ou 5t pour 
cent sur les capitalistes et sur toutes les fortunes 
mobilières. Tous les contribuables seront crus à 
leur déclaration, mais il répugne d'exiger le 
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serment, dans un moment où tous les citoVe&s 
s'empresseront à IVnvi de venir au secours de 
l'État; tous les propriétaires feront leurs décla- 
rations suivant cette formule : « Je déclare avec 
vérité, etc.. » M. Necker propose, en outre, 
d'établir, dans toutes les villes et bourgs du 
royaume, une caisse patriotique où tous les 
citoyens, sans distinction, offriront leurs dons; 
ils pourront même recevoir, s'ils l'exigent, 
4 pour cent de ce qu'ils porteront à la caisse : 
<( La villageoise, dit M. Necker, pourra porter 
son anneau et sa croix. » Voilà ce que j'ai retenu 
de la lecture du mémoire de M. Necker, qui 
puisse avoir lieu ici. Nous avons renvoyé à un 
comité l'examen du mémoire de M. Necker et 
des moyens qu'il propose; demain nous nous 
occuperons de la discussion. 

Quant au décret de la gabelle, il fut présenté 
hier à la sanction royale, et les provinces le 
recevront incessamment. Ce sera une grande 
diminution sur les impositions de Montfaucon et 
de Saint-Macaire. 

Il a été décrété, aujourd'hui, que tous les nobles 
et privilégiés seraient imposés pour les six der- 
niers mois de l'année, sur un rôle additionnel, de 
la même manière et dans la même forme que les 
autres contribuables, et que le produit de ce rôle 
tournerait au profit des malheureux et autres rede- 
vables, soit en en déduisant une partie pour des 
travaux de charité, soit en en mettant un moins 
imposé sur l'année 1790. Je crois que le marquis 
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d'Asnière et les Mallet ne seront pas contents, 
mais c'est justice. Le rôle de l'année prochaine 
se fera sur tous les citoyens de toutes les 
classes, sans distinction de qualité et de fonc- 
tion, à proportion de leurs exploitations et de 
leurs facultés, de même que les autres contri- 
buables. 

Vorsnilles, () octobre 1789. 

Je t'envoie, ma bonne amie, un bulletin des 
choses extraordinaires et inconcevables qui 
viennent de s'opérer, lundi et mardi derniers. La 
cabale des ennemis de la liberté et du bonheur 
des Français, agissait depuis longtemps en 
silence, pour préparer la révolution qui vient de 
s'opérer : heureusement elle est tournée contre 
eux-mêmes, et la cabale est tellement abattue 
qu'il n'est plus possible qu'elle puisse se 
relever. 

Je ne peux croire que cette nouvelle révolution 
soit désavantageuse à la cause des bons citoyens; 
ils veulent le bien ; Paris et les provinces en ont 
reçu des preuves : quelle résistance ne nous a-t-il 
pas fallu opposer pour surmonter les efforts de 
l'aristocratie? Mais, depuis quinze jours, nous 
avions la douleur de voir notre cause, — la cause 
de la liberté, qui s'appelle la seule bonne cause, — 
presque totalement abandonnée par les prêtres 
et une forte partie de la noblesse. Plusieurs 
membres des Communes semblent avoir oublié 
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les intérêts de leurs commettants pour augmenter 
le parti des ennemis de la liberté. Le Clergé, 
principalement, nous est plus opposé ; il ne peut 
digérer la perte des dixmes, dont il parut 
cependant faire le sacrifice si généreusement 
dans la nuit du 4 au ^ août. 

II voit que l'Assemblée tend à le dépouiller de 
la propriété de ses biens, propriété qui n'appar- 
tient qu'à la Nation. Dès lors, il ne voit que des 
ennemis dans chacun des députés des Communes, 
parce que son intérêt particulier le touche plus 
que l'intérêt des générations futures. Les prêtres 
n'ayant point de postérité, le présent seul les 
attache, et leurs vœux ne se portent point au-delà 
de leur existence individuelle. 

Le curé de Cholet m'avait paru d'abord se bien 
montrer; il s'était réuni aux Communes avec la 
majorité du Clergé, avant la réunion des Ordres. 
Je l'ai cru, pendant quelque temps, dans la 
bonne voie ; il était presque toujours de notre 
opinion, c'est-à-dire de celle de la majorité; 
mais la perte des dixmes nous l'a aliéné pour 
jamais. Je crois qu'il a totalement changé 
d'avis et même de parti. Je vois, ma chère 
femme, qu'à ce mot de parti, tu te récries. Est-il 
possible, diras-tu, que, dans une Assemblée de 
législateurs, il y ait un esprit de parti? Oui, ma 
bonne amie, il existe. Les préjugés ne sont 
point encore détruits. 

{A suivre.) 
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Mémoires du sergent Bourgogne (1812 -1813). 

(Suite). 

Le paysan auquel appartenait la vache, afin de 
sauver le plus de viande possible, vint lui-même 
nous en couper, nous faire du feu et, ensuite, 
nous apporta deux pots avec de l'eau pour faire 
de la soupe ; nous avions de la bonne paille, du 
bon feu ; enfin il y avait bien longtemps que nous 
n'avions été aussi heureux Quelques minutes 
après, nous mangeâmes notre soupe, ensuite 
nous nous reposâmes. 

J'étais couché près de Poton qiii ne faisait que 
se plaindr-e ; je lui demandai ce qu'il avait ; il me 
dit : (( Mon cher ami, je suis certain que je ne 
pourrai aller plus loin ! » 

Sans me douter des raisons qui le faisaient 
parler ainsi (accident grave que personne de 
nous ne connaissait), je le consolai, en lui disant 
que, lorsqu'il aurait reposé, il serait beaucoup 
mieux, mais, un instant après, il eut la fièvre et, 
pendant toute la nuit, il ne fit que pleurer et diva- 
guer. Plusieurs fois même, la nuit, je le surpris 
écrivant surun calepin et en déchirant les feuillets. 

Dans un moment où je dormais paisiblement, 
je me sentis tirer par le bras ; c'était le pauvre 
Poton qui me dit : <( Mon cher ami, il m'est im- 
possible de sortir d'ici, même de faire un pas ; 
ainsi il faut que tu me rendes un grand service ; 
je compte sur toi si, plus heureux que moi, tu as 
le bonheur de revoir la France ; dans le cas 
contraire, tu chargeras Grangier, sur qui je 
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compte comme sur toi, de remplir la mission 
dont je te charge. Voici, continua-t-il, un petit 
paquet de papier que tu enverras à l'adresse 
indiquée (à ma mère), accompagné d'une lettre 
dans laquelle tu lui peindras la situation où tu 
m'as laissé, sans cependant lui faire perdre 
l'espoir de me revoir un jour. Voilà une cuiller 
en argent que je te prie d'accepter ; il vaut mieux 
que tu l'aies que les Cosaques.» Alors, il me remit 
son petit paquet de papiers, en me disant encore 
qu'il comptait sur moi. Je lui promis de faire ce 
qu'il venait de me dire, mais j'étais bien loin de 
croire que nous serions forcés de l'abandonner. 

Le i5 décembre, lorsqu'il fut question de 
partir, je répétai à nos amis la confidence que 
Poton venait de me faire. Ils pensèrent que 
c'était manque de courage, ou qu'il devenait fou, 
de sorte que chacun se mit à lui faire des 
observations à sa manière. 

Mais le malheureux Poton, pour toute réponse, 
nous montra deux hernies qu'il avait depuis 
longtemps et qui étaient sorties par suite d'eflForts 
réitérés qu'il avait faits en montant la côte de 
Kowno. Nous vîmes effectivement qu'il lui était 
impossible de bouger ; le sergent-major Leboude 
pensa que l'on ferait bien de le recommander au 
paysan chez lequel nous étions, mais, avant de 
le faire venir, comme Poton avait beaucoup 
d'argent et surtout de l'or, nous nous dépêchâmes 
à coudre son or dans la ceinture de son pantalon ; 
ensuite, nous fîmes venir le paysan, et, comme il 
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parlait allemand, il nous fut facile de nous faire 
comprendre. Nous lui proposâmes cinq pièces de 
cinq francs, en lui disant qu'il en aurait quatre 
fois autant et peut-être davantage, s'il avait soin 
du malade. Il nous le promit en jurant par Dieu, 
et que même il irait chercher un médecin. 
Ensuite, comme le temps pressait, nous fîmes 
nos adieux à notre camarade. 

Avant de le quitter, il me fit promettre de ne 
pas l'oublier ; nous l'embrassâmes et nous 
partîmes. Je ne sais si le paysan a tenu sa 
parole, mais toujours est-il que, plus jamais je 
n'ai entendu parler de Poton qui était, sous tous 
les rapports^ un excellent garçon, bon camarade, 
ayant reçu une excellente éducation (chose très 
rare à cette époque)» Il était gentilhomme breton, 
d'une des meilleures familles de ce pays. 

Tant qu'à moi, j'ai rempli religieusement ma 
mission, car, à mon arrivée à Paris, au mois de 
mai, j'envoyai à l'adresse indiquée les papiers 
qu'il m'avait confiés et qui contenaient son testa- 
ment et les adieux touchants qu'il écrivait pen- 
dant qu'il avait la fièvre. J'en ai tiré une copie 
que je reproduis : 

Adieu, bonne mère, 

Mon amie ; 
Adieu, ma chère^ 
Ma bonne Sophie ; 
Adieu, Nantes où j'ai reçu la vie ; 
Adieu, belle France, ma patrie, 
Adieu, mère chérie, 
Je vais quitter la vie, 
Adieu ! 
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Depuis plusieurs années, j'avais cessé d'écrire 
mon journal de la campagne de Russie, c'est-à- 
dire de mettre en ordre les Souvenirs que j'avais 
écris en i8i3, étant prisonnier. Il m'était venu 
une singulière manie, c'était de douter si tout 
ce que j'avais vu, enduré avec tant de patience 
et de courage, dans cette terrible campagne, 
n'était pas l'effet de mon imagination frappée. 

Cependant, lorsque la neige tombe et que je 
me trouve réuni avec des amis, anciens militaires 
de l'Empire, dont quelques-uns de la Garde 
impériale, bien rares, à présent! (1829) qui ont 
l'ait, comme moi, cette mémorable campagne, 
c'est-à-dire qui ont été jusqu'à Moscou, c'est 
toujours là que nos souvenirs se portent, et j'ai 
aussi remarqué qu'il leur était resté, comme à 
moi, d'ineffaçables et terribles impressions. C'est 
avec orgueil que nous parlons de nos glorieuses 
campagnes. 

Aujourd'hui que ma mère vient de me remettre 
quelques lettres que je lui avais écrites pendant 
cette campagne, et que je regrettais de ne pas 
avoir, afin de les joindre à la fin de mon journal, 
je reprends courage. Ajoutez à cela les conseils 
de quelques amis qui m'engagent à terminer. 
Pour moi, cela me fait revivre. Peut-être un jour, 
qui sait? mes récits, quoique mal écrits, inté- 
resseront-ils ceux qui les liront. Après moi, mes 
petits-enfants diront, lisant les Mémoires de 
grand-papa : « Grand-papa était dans les grandes 
batailles, avec l'empereur Napoléon ! » Ils verront 
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comme nous avons frotté les Prussiens, les Autri- 
chiens, les Russes et les Anglais en Espagne (i), 
et tant d'autres; ils verront aussi que grand-papa 
n'a pas toujours couché sur un lit de plume et, 
quoiqu'il ne soit pas un des meilleurs catholiques 
de France^ ils verront qu'il a jeûné souvent et fait 
maigre plus d'une fois, les jours gras! 

C'était le i5 décembre, à sept heures du matin. 
Après être sortis de l'écurie où nous avions passé 
la nuit, nous marchâmes dans la direction de la 
route, jusqu'au moment où nous arrivâmes h 
l'endroit où nous l'avions quittée la veille; là, 
nous fîmes halte. 

Grangier avait encore ma petite bouilloire en 
cuivre, qu'il portait devant lui, attachée à sa 
ceinture avec une courroie, dans la crainte qu'on 
ne la lui enlevât, car un vase dans lequel on 
pouvait faire fondre la neige et cuire quelque 
chose, était un objet précieux. Grangier me la 
rendit, car il prévoyait que je resterais encore en 
arrière et que je pourrais en avoir besoin. Il me 
l'attacha fortement sur mon sac'. 

Le ciel était clair, mais le froid était suppor- 
table. Nous ne vîmes, sur la route, que fort peu 
d'hommes; cela nous fit penser que, la veille, la 
plus grande partie était allée plus loin et dans 
diverses directions. 



(i) Ce passage donne lieu de penser que Bourgogne a écrit 
d'autres Mémoires que ceux de la campagne de Russie; nous 
ne savons quel a été leur sort. 
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Nous aperçûmes, sur la route, du côté de 
Kowno, une colonne, mais ne pûmes distinguer 
si c'était des Français ou des Russes : aussi, dans 
l'incertitude, nous nous remimes en marche. 

Je marchai assez bien pendant une heure, 
mais, au bout de ce temps, il me prit une forte 
colique, et je fus forcé de m'arrêter : c'était 
toujours la suite de mon indisposition de Vilna ; 
j'attribuai cette rechute au bouillon de vache que 
j'avais mangé la veille et le matin, avant de 
partir. 

Je marchai de la sorte jusqu'à environ trois 
heures de l'après-midi; je n'étais plus éloigné 
d'une forêt que j'apercevais depuis quelque 
temps, et où je voulais arriver pour y passer la 
nuit. 

Je n'en étais plus éloigné que d'une portée de 
fusil, lorsque, sur la droite de la route, j'aperçus 
une maison où, autour d'un grand feu, étaient 
réunis plusieurs soldats de différents corps et 
dont la majeure partie était de la Garde impé- 
riale. Comme j'étais fatigué, j'arrêtai pour me 
chauffer et me reposer un peu : quelques-uns 
me proposèrent de rester avec eux; j'acceptai 
avec plaisir. 

Pendant toute la journée, le froid avait été 
supportable , et il Tétait encore ; tant qu'à 
l'ennemi, il paraissait que l'on pouvait être tran- 
quille, mais des hommes qui arrivaient par la 
droite de la route nous dirent qu'ils venaient 
d'apercevoir de la cavalerie et qu'ils étaient per- 
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suadés que c'était des Russes : « Quand ce serait 
le diable, répondit un vieux chasseur de la Garde, 
cela ne m'empêchera pas d'établir ici mon quar- 
tier général. Mes amis, faites comme moi, chargez 
vos armes et mettez la baïonnette au bout du 
canon ! w C'est ce que tout le monde fit tranquil- 
lement: (( Et puis, ajouta-t-il, nous avons le bois 
pour retraite ; c'est, par ma foi, une belle et bonne 
position ! » Ensuite, il s'approcha d'un cheval que 
l'on venait d'abattre à quelques pas du feu, en 
coupa un morceau, et revint tranquillement 
s'asseoir près du feu, sur son sac, et faire rôtir 
sa viande au bout de son sabre. 

Plus de vingt soldats, dont une partie assis sur 
leur sac et les autres à genoux, faisaient aussi 
rôtir du cheval. 

En face du chasseur dont je viens de parler, 
une femme était assise sur un sac de soldat. Elle 
tenait la tête penchée sur ses mains, les coudes 
appuyés sur les genoux; une capote grise de sol- 
dat, par dessus une vieille robe de soie en lam- 
beaux, servait à la préserver du froid. Un bonnet 
en peau de mouton, dont une partie était brûlée, 
lui couvrait la tête ; il était tenu par un mauvais 
foulard de soie noué sous le menton. 

Le chasseur lui adressa la parole de la manière 
suivante: « Dites donc, la mère Madeleine !... » 
Elle ne répondit pas. Ce ne fut qu'à la seconde 
fois qu'un soldat, qui était près d'elle, la poussa, 
en lui disant : « C'est à vous, la mère, à qui l'on 
vent parler ! — A moi ? dit-elle. Mon nom est 



Marie. Que me voulez-vous ? — Un pelit coup de 
rogomme, comme a l'exercice ! — Pour du ro- 
gomme, vous devez bien penser que je n'en ni 
pas! » Ktelle se remit dans sa position première. 
Une autre femme qui se trouvait aussi assise 
près du feu, avait sur la t6te une schahraqiie ou 
peau de mouton bordée de drap rouge, découpée 
en festons et serrée autour du cou avec le cordon 
d'un bonnet à poil d'un grenadier de la Garde, 
dont les glands lui retombaient sous le menton. 
Elle avait aussi, par dessus ses habillements, une 
capote bleue d'un soldat de la Garde. Cette 
femme, en entendant la voix du chasseur, leva 
la tète il son tour en demandant celui qui voulait 
du rogomme: u Ah ! c'est vous, la mère Gâteau ! 
répondit le chasseur ; eh bien, c'est moi qui 
demande du rogomme .' C'est moi, Michaut, qui 
vous parle ; vous êtes sans doute surprise de me 
voir? Eh bien, si quelqu'un est plus étonné que 
jnoi de vous rencontrer, et surtout schabraquée 
comme vous êtes, le diable m'emporte ! Même 
avant le passage de la Bérézina, en pensant quel- 
quefois à vous, chère mère Gâteau, je pensais 
qu'il y avait déjà longtemps que les corbeaux 
avaient fait une frislouille il la neige, avec votre 
vieille carcasse! — Insolent! répondit la mère 
Gâteau, ils te mangeront avant moi, vieil ivrogne ! 
■ Ah ! il te faut du rogomme ! continua-t-elle d'un 
ton goguenard. T'as diablement été privé depuis 
trois mois, mais possible qu'à Wilna et hier, ii 
Kowno, tu en auras pris une bonne dose, c'est 
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ça que tu as tant de blague ! Une chose qui 
m'étonne, c'est que tu ne sois pas mort d'avoir 
bu, comme tant d'autres que nous avons vus dans 
les rues. Il y a tant de braves gens qui sont 
restés là-bas, tandis que ce mauvais sujet, un 
mauvais soldat, vit encore ! — Halte-là, la mère 
Gâteau, reprit le vieux chasseur, lâchez-moi vos 
bordées tant que vous voudrez, mais au nom de 
mau{fais soldat^ mère Gâteau, halte-là ! » 

Ensuite il continua, tout en grognant, de 
manger le morceau de viande de cheval qu'il 
tenait à la main et dans lequel il avait cessé de 
mordre pour répondre à la vieille cantinière. 

Une minute après, elle reprit : « Voilà deux 
ans qu'il m'en veut, depuis qu'à l'Ecole militaire 
je n'ai pas voulu lui donner à crédit. Ah î si mon 
pauvre homme n'était pas mort, si un coquin de 
boulet ne l'avait pas coupé endeuxàKrasnoé... ! m 
Et puis elle s'arrêta. — « Ce n'était pas votre 
homme ! Vous n'étiez pas mariée ! — Pas mariée ! 
Pas mariée ! Voilà bientôt cinq ans que je suis avec 
lui, depuis la bataille d'Eylau, et je ne suis pas 
mariée ! Que dis-tu de cela, Marie ? » en s'adres- 
sant à l'autre cantinière. Mais Marie, qui se trou- 
vait dans la même position que la mère Gâteau, 
à l'égard du mariage, ne répondit rien. 

Le chasseur demanda à la mère Gâteau si elle 
avait monté à la roue, à la montage de Wilna : 
« Va, dit-elle, si j'en avais eu la force, je n'aurais 
pas manqué mon coup ! J'en ai ramassé dans la 
neige, mais ça m'a beaucoup avancée ! Lorsqu'on 
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se trouve avec des coquine qui ne respectent rien, 
il n'y a pas de sûreté pour le sexe. Le soir, après 
avoir passé la montagne, lorsque j'arrivai an 
bivouac des chasseurs de chez nous, et comme 
j'avais encore un peu d'eau-de-vie que j'apportais 
de Wilna, je la donnai pour avoir une place au 
feu, et je me couchai sur la neige entre deux 
chasseurs du régiment, nu plutôt deux voleurs, 
qui m'ont rhipé la moitié de mon argent. Par 
bonheur, j'étais couchée sur une poche qu'ils 
n'ont pu vider. Après cela, fiez-vous donc à des 
camarades ! Heureusement que j'en ai encore 
assez pour aller jusqu'à Elbingue, où l'on dit que 
nous nous rassemblons. Une fois là, nous nous 
arrangerons de manière à pouvoir recommencer 
la campagne : je ne veux plus de voitures, j'aurai 
deux cognias avec des paniers sur le dos. Nous 
serons peut-être plus heureux. Pas vrai, Marie ? » 
Marie ne répondit pas ; « Marie, dit le vieux 
chasseur, c'est son deuxième depuis un an, et, si 
elle veut, je l'épouse en troisième... — Toi! 
vieux chenapan, répond la mère Gâteau, elle 
n'aurait pas besoin d'autres pratiques que la 
tienne ! » 

Le chasseur s'approcha de Marie et lui présenta 
un morceau de viande de cheval ; Marie l'accepta 
en lui disant : « Merci, mon vieux ! — Ainsi c'est 
dit, continua-t-il, en arrivant à Paris, je vous 
épouse, je fais votre bonheur ! » Marie, pour 
toute réponse, fit un soupir en disant : <( Peut-on 
plaisanter une malheureuse femme comme moi ! 
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— Tout ce que je viens de dire, reprit le vieux 
chasseur, n'est que pour plaisanter, et la preuve, 
sans rancune, c'est que j'offre à la mère 
Gâteau ce que je viens de vous offrir, Marie, un 
petit morceau de dada sur le pouce ! » En même 
temps, il s'avança pour le lui offrir, mais la 
mère Gâteau, çn le voyant venir, lui dit en le 
regardant avec colère : a Va-t'en au diable ! Je ne 
veux rien de toi ! w 

A cette sortie de la mère Gâteau, Marie, qui 
était assise devant moi, leva la tête en disant que 
ce n'était pas le moment de se fâcher. Ensuite 
elle me regarda des pieds à la tête : « Je crois ne 
pas me tromper, dit-elle en m'appelant par mon 
nom, c'est bien vous, mon pays? — Oui, Marie, 
c'est bien moi ! » Je venais, à mon tour, de la re- 
connaître, non pas à sa figure, mais à sa voix, 
car, la pauvre Marie, sa fraîcheur avait disparu , 
le froid, la misère, le feu, la fumée du bivouac 
l'avaient rendue méconnaissable. C'était Marie, 
notre ancienne cantinière, dont j'avais rencontré 
la voiture abandonnée, avec deux blessés, dans 
la nuit du 22 novembre, et queje croyais morte ! 
Voici son histoire : 

Marie était de Namur ; c'est pour cela qu'elle 
m'appelait son pays. Son mari était de Liège, 
un peu mauvais sujet et maître d'armes. Marie 
était la meilleure pâte de femme, n'ayant rien à 
elle, débitant sa marchandise aux soldats et à 
ceux qui n'avaient pas d'argent , comme à ceux 
qui en avaient. 
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Dans toutes les batailles que nous eûmes, elle 
fit preuve de dévoûment en s'exposant pour 
secourir les blessés. Un jour, elle fut blessée; 
cela ne rempêcha pas de continuer h donner ses 
soins, sans s'effrayer sur le danger qu'elle cou- 
rait, car les boulets et la mitraille tombaient 
autour d*elle. Avec toutes ces belles qualités, 
Marie était jolie : aussi avait-elle beaucoup 
d'amis ; son mari n'en était pas jaloux. 

En 1811, étant campés devant Almeida (Por- 
tugal), quelques mois avant notre départ pour la 
campagne de Russie, il prit envie au pauvre 
homme d'aller marauder dans un village. Il 
entra dans un château, s'empara d'une pendule 
qui ne valait pas vingt francs', eut le malheur de 
la rapporter au camp et de se faire prendre, et, 
comme il y avait des ordres sévères pour les 
maraudeurs, M. le général Roguet, qui nous 
commandait, le fit passer h un conseil de 
Guerre. 11 fut condamné à être fusillé dans les 
9.4 heures. Par suite de cette catastrophe, Marie 
devint veuve : dans un régiment, et surtout en 
campagne, lorsqu'une femme est jolie, elle n'est 
pas longtemps sans mari. Aussi, au bout de deux 
mois de veuvage, Marie était consolée et rema- 
riée — comme on se marie à l'armée. 

Quelques mois après, son nouveau mari passa 
sous-officier dans un régiment de la Jeune 
garde ; alors elle nous quitta pour suivre son 
nouvel époux : elle était avec nous dépuis quatre 
ans. 
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En Russie, elle eut le sort de toutes les canti- 
nièrés de l'armée : elle perdit chevaux, voitures, 
lingots, fourrures, et son protecteur, Tant qu'à 
elle, elle eut le bonheur de revenir. Quatre mois 
et demi plus tard, le 2 mai 181 3, à la bataille de 
Lutzen, le hasard me la fit rencontrer ; elle venait 
d'être blessée à la main droite, en donnant à 
boire à un blessé. 

J'ai appris, depuis, qu'elle était rentrée en 
France et qu'elle avait reparu aux Cent-Jours. 
A la bataille de Waterloo, elle fut faite prison- 
nière, mais, comme elle était sujette belge, elle 
rentra en toute propriété au roi de Hollande (i), 

Je demandai à Marie où était son mari : 
« Vous savez bien, me répondit-elle, qu'il a été 
tué à Krasnoé (chose que j'avais ignorée jusqu'à 
présent); c'était un bon enfant, celui-là, je le 
regrette beaucoup ! » Ensuite elle fronça les 
sourcils, baissa la tête. Un instant après, elle la 
releva et, comme j'avais toujours les yeux fixés 
sur elle, elle me regarda en riant, mais d'un 
sourire triste. Je lui demandai à quoi elle pen- 
sait : « A manger, comme vous voyez ! Avant, 
j'avais un ami qui m'en donnait; à présent, je 
mange lorsque l'on m'en donne ou lorsque j'en 
trouve, chose bien rare ; il n'y a qu'à boire ! » 
En même temps, elle prit une pincée de neige 
qu'elle porta à sa bouche. 

(i) J'ai appris que Marie existait encore et qu'elle était 
membre de la Légion d'honneur et décorée de la médaille de 
Sainte-Hélène. Elle habite Namur, son pays. {Note de r auteur.) 
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Je la vis se lever avec peine pour se mettre en 
marche ; elle me donna une poignée de main et 
me dit adieu. Je remarquai qu'elle était courbée 
par la fatigue et la misère, qu'elle marchait péni- 
blement, appuyée sur un gros bâton de sapin. 
La mère Gâteau la suivait, toujours sa schabraque 
sur la tète, jurant et marmottant entre les 
dents. Je compris que c'était toujours après le 
vieux chasseur. 

Dans ce moment_, nous pouvions être qua- 
rante, et, à chaque instant, notre nombre 
augmentait. J'aperçus un sergent du régiment : 
il se nommait Humblot. En me vovant, il me 
demanda ce que je faisais là. Je lui répondis que 
je me reposais et que j'examinais si je ne ferais 
pas bien de passer la nuit où je me trouvais et de 
partir le lendemain de grand matin. 

Humblot, qui était un brave garçon et qui 
m'aimait beaucoup, me fit des observations très 
justes, d'abord sur le temps qui était suppor- 
table, sur l'avantage qu'il y aurait pour moi de 
traverser la forêt où, me disait-il, de l'autre 
coté, nous trouverions des maisons où nous pour- 
rions passer la nuit; le lendemain, nous arrive- 
rions de bonne heure à Wilbalen, petite ville à 
trois ou quatre lieues d'où nous étions, où nous 
trouverions nos camarades et pourrions nous 
procurer des vivres. Enfin il fit tant, que je pris 
mon sac et mon fusil, et partis avec le sergent 
Humblot. 

En marchant, Humblot me dit que, quoique 
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nous fussions dans la Poméranie prussienne, il 
n'était pas prudent de marcher isolé et en 
arrière, car plusieurs milliers de Cosaques 
avaient passé le Niémen sur la glace. 

Ensuite il me conta qu'il avait quitté Kowno, 
hier dans la journée, avec beaucoup d'autres, et 
sans s'inquiéter de rien, puisque le maréchal 
Ney y était encore à se battre avec une arrière- 
garde composée d'Allemands et de quelques 
Français, afin d'empêcher les Russes d'entrer 
dans la ville, et de donner le temps aux débris 
de l'armée de sortir. Ces Allemands, me disait-il, 
qui faisaient partie de la garnison de Kowno, qui 
se portaient très bien et à qui rien n'avait jamais 
manqué, étaient de pauvres soldats ; sans la 
présence des Français en petit nombre parmi 
eux, ils auraient jeté leurs armes et fui : 

« Je vais, continua-t-il, te conter ce qui m'est 
arrivé hier, et tu verras si je n'ai pas raison de 
t'engager à faire ton possible afin de sortir de ce 
coquin de pays ! 

« Après avoir passé le Niémen, arrivés à un 
quart de lieue de la ville, nous aperçûmes de 
loin, à cheval sur la route, plus de aooo Cosaques 
et autres cavaliers. Nous arrêtâmes pour déli- 
bérer sur le parti à prendre et aussi pour attendre 
ceux qui étaient en arrière. Un instant après, 
nous nous trouvâmes réunis environ 4oo hommes 
de toutes armes. Nous formâmes une colonne, 
afin de pouvoir, au besoin, former un carré. Des 
officiers qui se trouvaient parmi nous (il y en 
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avait beiiucoup) en prirent le commandement. 
Knsuite, aa soldais polonais se joignirent i» 
nous. Environ cinquante hommes des plus valides, 
et qui avaient de bonnes armes, se mirent en 
tirailleurs, en tète et sur les flancs. 

(1 Nous marchâmes résolument sur cette cava- 
lerie qui, à l'approche des tirailleurs, se retira à 
droite et à gauche de la route. La colonne, 
arrivée à la hauteur des Russes, s'arrêta pour 
attendre quelques hommes encore en arrière. 
Quelques-uns seulement purent la rejoindre, car 
une partie des Cosaques se détacha pour arrêter 
. les plus éloignés. Un nommé Boucsin (i), grosse 
caisse de notre musique, qui se trouvait du nombre 
de ceux qui étaient en arrière, et qui faisait son 
possible pour rejoindre la colonne, ayant encore 
(chose étonnante) la grosse caisse sur son dos et 
poitant dans les mains un sac rempli de pièces 
de cinq francs, ce qui l'empêchait de marcher 
aussi vite qu'il l'auraitvoulu, fut atteint par des 
Cosaques, à cinquante pas en arrière et sur la 
gauche de la colonne. Il reçut, entre les deus 
épaules, un coup de lance qui le fit tomber de 
tout de son long dans la neige et fît, en même 
temps, passer sa grosse caisse au-dessus de sa 
tête. Aussitôt, deux Cosaques descendirent de 
cheval pour le dépouiller ; mais trois hommes et 
un ofiîeier polonais coururent sur les Cosaques, 



(i) Boutiit. en nrgol, signiQo tapage. Le 
nn porteur de lu grosse caisse lui acrvail de ii 
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en prirent un avec son cheval, et débarrassèrent 
le porteur de la grosse caisse, qu'il abandonna 
au milieu dés champs. Il en fut quitte pour son 
coup de lance, et la moitié de son argent qu'il 
distribua à ceux qui lui avaient sauvé la vie. 

(c Aussitôt, la colonne se remit en marche aux 
cris de : Vwe V Empereur ! et en conduisant, au 
milieu d'elle, le Cosaque et son cheval. » 

Humblot avait fini sa narration lorsque je fus 
forcé de m'arrèter, toujours pour mon indisposi- 
tion ; pendant ce temps, il marcha doucement 
afin que je pusse le rejoindre. Ma besogne faite 
à la hâte, je me remis a marcher; mais, à l'en- 
droit où je me trouvais, il y avait beaucoup 
dé monde qui m'empêcha d'avancer. Je repris 
la route, mais, à peine y étais-je, que j'entendis 
des cris répétés : <( Gare les Cosaques ! » Je pense 
que c'est une fausse alerte, mais j'aperçois plu- 
sieurs officiers armés de fusils qui s'arrêtent et 
qui se posent bravement sur le chemin faisant 
face du côté où le bruit venait, et criant : « N'ayez 
pas peur, laissez avancer cette canaille! » (i). 
Je regarde derrière moi, je les aperçois tellement 
près que je fus touché par un cheval; trois étaient 
en avant, d'autres suivaient. 

Je n'ai que le temps de me jeter dans le bois 
où je pensais être en sûreté, mais les trois Cosa- 



(i) M. le colonel Ricard, ex-commandant de place à Gondé, 
était un de ces officiers : notïs en avons parlé plusieurs fois 
ensemble, {yoie de r auteur). 
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ques y entrent presque aussitôt que moi et mal- 
heureusement, dans cet endroit, le bois se trouvait 
fort clair. Je cherche à gagner Tendroit le plus 
épais, mais, par une fatalité inouïe, mon indis- 
position me reprend et se fait sentir d'une ma- 
nière insupportable. Que l'on juge de ma posi- 
tion! Je veux m'arrêter, mais c'est impossible, 
car deux des trois Cosaques ne sont plus qu'à 
quelques pas de moi, de sorte que, pour ne pas 
interrompre ma course et me laisser prendre, je 
suis obligé de faire dans mes pantalons. Heureu- 
sement, quelques pas plus avant, les arbres se 
trouvent plus rapprochés, les Cosaques sont 
gênés dans leur course et forcés de la ralentir, 
tandis que je continue du même pas ; mais, 
arrêté par des branches d'arbres couchés dans la 
neige, je tombe de tout mon long, et ma tête 
reste enfoncée dans la neige. Je veux me relever; 
je me sens tenu par une jambe. La crainte me fait 
penser que c'est un de mes Cosaques qui me tient, 
mais il n'en était rien, c'était des ronces et des 
épines. Je fais un dernier eflFort, je me relève, je 
regarde derrière moi : les Cosaques étaient ar- 
rêtés ; deux cherchaient un endroit afin de passer 
avec leurs chevaux. Pendant ce temps, je me 
traîne avec peine. 

Un peu plus avant, je me trouve arrêté par un 
arbre abattu, mais je suis tellement faible qu'il 
m'est impossible de lever une jambe pour aller 
au-delà, et, pour ne pas tomber d'épuisement, 
je suis forcé de m'asseoir dessus. 
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Il n'y avait pas cinq minutes que je m'y trou- 
vais quand je vois les Cosaques mettre pied à 
terré et attacher leurs chevaux aux branches d'un 
buisson. Je pense qu'ils vont venir me prendre, 
et déjà je me lève pour essayer de me sauver, 
lorsque j'en vois deux s'occuper du troisième, 
qui avait un furieux coup de sabre à la figure, 
car il releva d'une main le morceau de sa joue 
qui pendait jusque sur son épaule, tandis que 
les deux autres préparaient un mouchoir qu'ils 
lui passèrent sous le menton et lui attachèrent 
sur la tête. Tout cela se passait à dix pas de moi; 
pendant ce temps, ils me regardaient en causant. 

Lorsqu'ils eurent fini de recoller la figure de 
leur camarade, ils marchèrent directement sur 
moi : alors, me voyant perdu, je fais un dernier 
eflPort, je monte sur le corps de l'arbre, je prends 
mon fusil qui était chargé, et je me décide à 
tirer sur le premier qui se présentera. Dans ce 
moment, je n'avais affaire qu'à deux hommes; le 
troisième, depuis qu'on l'avait pansé, paraissait 
souffrir comme un damné, se promenait de droite 
à gauche, en levant les bras et donnant des coups 
de poings sur le derrière de son cheval. 

Me voyant en position de riposter, les deux 
Cosaques qui marchaient sur moi s'arrêtent et 
me font signe de venir à eux. Je comprends qu'ils 
disent qu'ils ne me feront pas de mal, mais je 
reste toujours dans la même position. 

J'entendais sur ma droite, du côté de la route, 
des cris et des jurements accompagnés de coups 
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de fusil qui n'étaient pas sans inquiéter mes ad- 
versaires, car, souvent, je les voyais regarder du 
coté d'où venait le bruit, de sorte que j'espérais 
qu'ils m'abandonneraient pour penser à leur 
propre sûreté ; mais ne voilà-t-il pas qu'un qua- 
trième sauvage arrive, paraissant aussi se sauver! 
Voyant plusieurs de ses camarades, il s'approche, 
m'aperçoit, veut marcher sur moi, mais, voyant 
qu'avec son cheval cela lui est impossible, à 
cause des arbres et des buissons, met pied à 
terre, attache son cheval près des autres et, un 
pistolet à la main, en se couvrant des arbres, 
avance contre moi ; les deux autres le suivent de 
la même manière. Il ne fallait certainement pas 
faire tant de cérémonies pour s'emparer de ma 

chétiv€f personne, mais ô bonheur! au même 

instant, les cris qui venaient de la droite se font 
entendre avec plus de force, accompagnés de 
coups de fusil; les chevaux, qui n'étaient pas 
fortement attachés, sont effrayés, s'échappent 
du côté de la route, et les Cosaques se mettent à 
courir après. 

Réfléchissant à l'état déplorable dans lequel 
je me trouvais, je me dis qu'il me serait impos- 
sible de continuer à marcher sans me nettoyer 
et changer de linge. On se rappelle que j'avais 
des chemises et une culotte de drap de coton 
blanc, dans un portemanteau de la montagne de 
Panori (ces effets appartenaient h un commis- 
saires des Guerres). 

Ayant ouvert mon sac, j'en tire une chemise 
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que je pose sur mon fusil; ensuite la culotte, 
que je mets à côté de moi sur Tarbre; je me 
débarrasse démon amazone et de ma capote mili- 
taire, de mon gilet h manches en soie jaune 
piquée, que j'avais fait à Moscou avec les jupons 
d'une dame russe; je dénoue le cachemire qui 
me serrait le corps et qui tenait mon pantalon, 
et, comme je n'avais pas de bretelles, il tomba 
sur mes talons. Pour ma chemise, je n'eus pas 
la peine de l'ôter, je la tirai par lambeaux, car 
il nV avait plus ni devant, ni derrière. Enfin, 
me voilà nu, n'ayant plus que mes mauvaises 
bottes aux jambes, au milieu d'une forêt sau- 
vage, le i5 décembre, à 4 heures de l'après- 
midi, par Un froid de dix-huit à vingt degrés, 
car le vent du nord avait recommencé à souffler 
avec force. 

En regardant mon corps maigre, sale et mangé 
par la vermine, je ne puis retenir mes larmes.. 
Enfin, réunissant le peu de forces qui me 
restent, je me dispose à faire ma toilette : je 
ramasse les lambeaux de ma vieille chemise et, 
avec delà neige, je me nettoie le mieux possible. 
Ensuite, je passe ma nouvelle chemise en fine 
toile de Hollande et brodée sur le devant. Mon 
pantalon n'étant plus mettable, j'enfourche au 
plus vite la petite culotte, mais elle se trouvait 
tellement courte que mes genoux n'étaient pas 
couverts, et, avec mes bdttes qui ne m'allaient que 
jusqu'à mi-jambe, j'avais toute cette partie à nu. 
Enfin, je passe au plus vite mon gilet de soie 
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jaune, ma capote, mon amazone, man fourni- 
ment et mon collet par-dessus, et me voilà 
complètement habillé, sauf mes jambes. 

Ensuite, je fis réflexion qu'il fallait décamper 
au plus vite, de sorte que je descendis de mon 
arbre. Lorsque j'eus fait environ deux cents 
pas, j'aperçus deux individus, un homme et 
une femme. Je reconnus qu'ils étaient allemands ; 
ils me paraissaient être sous l'impression de la 
peur. Je leur demandai s'ils voulaient venir avec 
moi, mais l'homme me répondit, d'une voix 
tremblante, que non et, me montrant le côté 
de la route, ne me dit qu'un seul mot : « Cosa- 
ques ! » C'était un cantinier et sa femme, d'un 
régiment de la Confédération du Rhin, proba- 
blement de la garnison de Kowno, qui suivaient 
le mouvement de la retraite et qui ayant, comme 
moi, été surpris dans le bois par le houra^ s'é- 
taient mis à l'écart. Sa femme lui conseillait de 
venir avec moi, mais l'homme ne voulut pas y 
consentir, et malgré tout ce que je pus lui dire, 
je me vis forcé, quoiqu'à regret, de m'en aller 
seul. 

Après avoir erré à l'aventure pendant une 
demi-heure, je m'arrêtai pour m'orienter, car il 
commençait déjà à faire nuit. Dans la partie de 
la forêt où je me trouvais, il y avait de la neige 
en quantité. Aucun chemin n'était battu ni frayé, 
pas même tracé. Je m'asseyais quelquefois, pour 
me reposer, sur des arbres qui, par suite des 
grands vents, étaient tombés déracinés. Je saisis- 
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sais les branches des buissons dans la crainte 
de tomber, tant j'étais faible. Mes jambes enfon- 
çaient dans la neige au-dessus de mes bottes, 
de sorte qu'elle entrait dedans. Cependant je 
n'avais pas froid, au contraire des gouttes de 
sueur me tombaient du front, mais les jambes 
me manquaient. Je sentais une lassitude extraor- 
dinaire dans les cuisses, par suite des efforts que 
je faisais pour me tirer de la neige, où parfois 
j'enfonçais jusqu'aux genoux. Je n'essaierai pas 
de dépeindre ce que je souffrais. Il y avait plus 
d'une heure que je marchais dans les ténèbres, 
éclairé seulement par les étoiles : ne parvenant 
pas à sortir de la forêt par la direction qui me 
semblait la meilleure pour rejoindre la route et 
n'en pouvant plus, épuisé, essoufflé, je prends 
le parti de me reposer. Je m'appuie contre un 
tronc d'arbre où je reste immobile. Un instant 
après, j'entends les aboiements d'un chien, je 
regarde de ce côté : je vois briller une lumière, 
je pousse un soupir d'espérance, et, rassemblant 
tout ce que j'avais de forces, je me dirige dans 
cette nouvelle direction. Mais, arrivé à trente 
pas. j'aperçois quatre chevaux et, autour du feu, 
quatre Cosaques assis, et trois paysans, parmi 
lesquels je reconnais le cantinier et sa femme 
que j'avais rencontrés, pris probablement par 
les Cosaques qui avaient voulu s'emparer de moi ; 
je reconnus facilement celui qui avait un coup 
de sabre à la figure, car je n'étais pas à vingt pas 
d'eux. 
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Je les regardai pendant assez de temps, me 
demandant si je ne ferais pas bien de m'appro- 
cher et de ,me rendre plutôt que de mourir 
comme un misérable au milieu du bois, car la vue 
du feu me tentait, mais quelque chose que je ne 
saurais dire me fit faire le contraire. Je me 
retirai machinalement. Je les regardai encore : 
je remarquai qu'il ne leur manquait rien, car 
plusieurs pots en terre étaient autour du feu. Ils 
avaient delà paille, et les chevaux avaient du foin. 

Dans l'impossibilité de suivre (à cause de la 
quantité d'arbres) la direction que j'aurais voulu, 
je fus obligé d'appuyer à gauche : heureusement 
pour moi, car, après avoir fait quelques pas, je 
trouvai la forêt plus claire, mais la neige y était 
en plus grande quantité, de sorte que, plusieurs 
fois, je tombai. Une dernière fois je me relève, 
je regarde le Ciel, je m'en prends à Dieu, qui 
veillait sur moi : au moment où je me demandais 
si je ne ferais pas mieux de retourner au bivac 
des Cosaques, je me trouvai à l'extrémité de la 
forêt et sur la route. Là, je tombe à genoux, et 
je remercie Celui contre lequel je venais de 
m'emporter. 

Je marchai droit devant moi : le chemin était 
bon, c'était bien celui que je devais suivre, mais 
le vent, que je ne sentais pas dans le bois, souf- 
flait avec assez de force pour se faire sentir à la 
partie de mes jambes qui n'était pas couverte; 
mon amazone, qui était longue, me garantissait 
un peu du froid. (^ suivre.) 
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Lettres de Lekain à ses fils (1772-1777) (1). 
A M, Lekain^ fils aîné. 

Paris, ce a4 juin 1772. 

C'est bien au hasard que je vous écris, mon 
cher enfent, puisque votre silence me laisse 
ignorer si vous êtes encor à Tlle de France. 
Le dernier vaisseau arrivé de Lorient ne m'a 
point donné de vos nouvelles et j'aytout lieu de 
croire ou que vous m'avés négligé, ou que vous 
êtes parti de l'Ile Maurice, sans présumer où vous 
pouvés être. Quoi qu'il en soit, si ma lettre vous 
trouve encor à votre destination, c'est M. Le 
Sueur de Petitville, commissaire du Roy, qui 
vous la remettra, et qui vous dira de bouche 
combien vous m'êtes encor cher, malgré l'in- 
quiétude où vous m'avés laissé. J'aime mieux 
croire que vous avés été malade et, par consé- 
quent, dans l'impuissance de m'écrire, que 
d'imaginer que vous m'ayés oublié. 

M. Le Sueur ne doit partir qu'au mois de 
septembre prochain, et vous ne recevrés cette 



(i) Communication de M. Gaston Schefer. Bibl. de 
l'Arsenal. Mss. n" 6394. Ces lettres de Henri Louis Gain, 
dit Lekain (1729- 1778), sont adressées à ses fils dont l'un 
habitait l'Ile de France où il devint directeur du Domaine 
du Roi en 1777, et l'autre Bordeaux où il était, en 1773, « élève 
d'hydrographie. Elles font honneur à Lekain en révélant 
chez lui des qualités de cœur et des sentiments de famille qui 
ne déparaient point son grand talent de tragédien. 

Nouv. Rev. rét., n'' 3g. 115 



— i46 — 

lettre qu'au printems de Tannée prochaine, 
tout au plus tôt. Je crois que son vaisseau doit 
ramener monsieur Poivre qui, depuis longtems, 
demande son rappel et, par ce même bâtiment, 
vous pourrés me donner des éclaircissements 
sur le contenu de ma dernière lettre. Si vous 
avés besoin d'argent pour arranger vos petites 
affaires, conformément au plan que je vous ay 
tracé, vous pouvés tirer sur moi une, lettre de 
change de huit cents livres de France pour vous 
aider a vous rendre la vie plus douce et plus 
agréable. Je vous répète, mon cher enfent, qu'il 
vous est très possible de vous faire octroyer un 
petit domaine et de le faire cultiver à peu de 
frais à votre profit. Je vous ay suffisamment 
détaillé toutes les raisons qui doivent vous y 
engager, et je vous crois, actuellement, trop 
raisonnable pour ne pas y condescendre. 

J'ai peu de tems pour m'entretenir avec vous, 
puisque je suis au moment de mon départ pour 
les eaux de Bagnères où je retourne encor pour 
ma santé. Celle de votre mère (i) est toujours 
bien chancelante. Elle attend sa sœur à Pasques 
prochain, qui revient de Cadix avec une paco- 
tille d'environ trente mille francs. Il y a quatre 
ans qu'elle s'ennuye mortellement en Espagne, 
mais enfin elle y est demeurée pour y faire une 
espèce de fortune qui l'a met à l'abri de la 



(i) Madame Lekain joua les soubrettes, au Théâtre français, 
de 1757 à 1767. EUe mourut eu 1775. 
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misère. Voilà ce que fait la persévérance ! Vos 
tantes se portent à merveille. Madame Foucaut 
est revenue du Cap ; elle y a laissé son fils qui a 
bien déterminé de n'en revenir que quand il 
jugera ne pouvoir plus être à charge à sa mère. 
Julie n'est point encor mariée ; elle apprend à 
graver et elle y fait des progrès assés rapides. 
Votre frère est devenu plus grand et plus fort 
que vous ne l'êtes peut-être à présent. Je compté 
le faire partir pour Bordeaux dans le mois dé 
novembre prochain, et le placer chez un négo- 
tiant, afin de le mettre en état, par la suite, de 
voler de ses propres ailes. Son application à 
l'étude me fait un très grand plaisir. Il a fait un 
cours d'histoire et de géographie chés mademoi- 
selle hecAïn (sic). M. Charme, qui lui a montré 
à écrire, à calculer et à tenir les livres et les 
comptes étrangers, m'en paraist fort content. Je 
l'ay un peu dégourdi en lui donnant un maître à 
danser et un maître en fait d'armes. Il a peu de 
facilité pour tous ces exercices, mais sa bonne 
volonté lui fait surmonterions les obstacles. 

Les seulles nouvelles d'Europe qui soient 
intéressantes sont la paix du Nord et le divorce 
du Roy de Dannemark avec la Reine son épouse. 
Son mariage est cassé, et elle est retournée 
dans les états d'Hanovre, où elle fera désormais 
sa résidence. Le comte de Struensée, premier 
ministre de Dannemark, et qui est la cause de 
ce divorce, a eu la tête tranchée, le poingt coupé 
et le corps écartelé. 



Les deux impératrices du Nord et le Roy de 
Prusse se sont divisés entre eux la moitié du 
royaume de Pologne. L'autre moitié reste au roy 
PoDÏatowskl, et l'on change les constitutions de 
sa nouvelle monarchie. 

Notre dauphine et notre comtesse de Provence 
ne font point d'enfents. Nos princes sont tou- 
jours exilés de lu cour. La misère et le discré- 
dit sont plus grands qu'ils ne l'ont Jamais été 
dans le royaume, La magistrature est horri- 
blement humiliée, la finance est abymée, et le 
clergé commence à crier. C'est un volcan qui 
jette des flammes dans toutes les parties du 
royaume. 

Adieu, mon cher enfent, aimés-moi toujours 
autant que je vous aime. Armés-vous de patience 
et croyés-moi pour toujours le meilleur des 
pères et le plus tendre des amis. 

Lekaïn (sic). 

A M. Lekdin, fils cadet (i). 

Fuiitcnay, ce 13 mai 17;^. 

J'ai sans doute eu tort, mon cher enfent, de 
ne m'étre pas ressouvenu que je vous avais, cy- 
devant, assigné une somme plus forte pour vos 

(i) Suscription : « A Monsicui' Lckuïn, élève d'hydrographie, 
mnison do madainu Mingurd, à lu Puladnlc, près la maiiu- 
fauturo, ù Bordeaux, a Cette lettre est datée de Fonlenaj-aouB- 
Boia où Lckuin puaeédait une inuiaon de cuiiipagiie. 
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menus plaisirs, mais, comme vous le sçavés très 
bien, erreur n'est pas compte. Ainsi, je consens 
de bon cœur que madame Mingard double la 
somme, c'est-à-dire qu'elle fasse monter cette 
petite dépense à douze francs par mois. Dites 
aussi, de ma part, à madame Mingard, que je la 
prie de tirer à vue sur moy une lettre de change 
de cinq cents francs, vers le quinse du mois 
prochain, ou bien qu'elle me mande s'il luy est 
plus commode que je luy en fasse tenir une de 
pareille somme à Bordeaux. Je laisse cet échange 
à sa disposition, et je ferai toujours ce qui lui 
conviendra le mieux. Je ne partirai point de 
Paris sans écrire à M. de Montégut pour le 
remercier de toutes ses politesses et de ses 
bontés pour vous. 

Je crois devoir vous prévenir encor que Belle- 
court (i) viendra embellir votre scène au mois de 
juillet prochain, après avoir quitté la première 
saison des eaux de Balaruc(fi) qu'il reprendra 
sur la fin du mois d'août. Il dit qu'il a un bras 
paralytique depuis l'âge de quinse ans. Si cette 
affection n'est pas admissible dans les écoles de 
médecine et de phisique, elle a pris, au moins, 
beaucoup de crédit dans le Sanhédrin comique, 
où l'on n'est ny juif, ny chrétien, ny phisicien, 
ny philosophe. 

(i) Gilles Colson, dit Bellecouri (1725-1778), célèbre auteur 
du Théâtre français, excella à la fois dans la tragédie et 
dans la comédie. 

(2) Balaruc-les-Bains, département de THéraull. 
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Tous les bruits de guerre contre la Russie 
seront sans l'ondement, tant que cette puissance 
n'attaquera pas la Suède, et tant que le Roy 
Louis XV nous gouvernera. Soyés très sûr de ce 
que je vous dis et que l'on vous renvoyera mate- 
lots et charpentiers. 

Il est bien vray que l'Impératrice nous envoyé 
pour ambassadeur, et le plus honnête et le plus 
spirituel et le plus bel homme de son royaume. 
C'est sans doute un très grand sacrifice de la 
part de cette princesse, mais enfin il convient à 
toutes celles qui portent le nom de Sémiramis de 
faire de grandes choses, et Catherine II en est 
grandement susceptible. 

Je suis fort aise que vous ayés renoué connais- 
sance avec Grandmesnil (i) : c'est un très digne 
homme dont la société doit vous paraître douce 
et solide en m&uie tems. Je ne connais pas son 
talent, mais j'en crois aisément tout ce que vous 
me dites. 

Quant au petit Servîlle, c'est un élève de 
Préville (2) qui doit avoir de sa tournure : je 
le connais fort peu, mnisjon m'en a dit du bien. 

M. Régnier m'a enfin renvoyé le portrait de 
votre mère, mais, en vérité, celui qu'il a fait en 



(1) Jenn-Bnplislc Faurhard de Grandmesml, un des mcil 
leurs comcdlen» qui uient paru sur la eeène du ThéiUr 
f™i>cnU[i:3;-,8l(i). 

(1) Pierre-Loui» Dubus , dit Préville, rdlèbre romédiei 
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miniature, d'après Toriginal, est détestable pour 
le dessein et pour la couleur. Je veux que vous en 
ayés un autre. J'y joindrai même le mien, s'il 
vous fait plaisir, mais il me faut un peu de tems. 

Il faut que je vous annonce, avant de finir ma 
lettre, l'arrivée de votre tante Monrose dont la 
santé est aussi délabrée que la gentillesse de son 
esprit est augmentée. Il y a toute apparence 
qu'elle va passer cette année-cy à se reposer et 
à se rétablir. Quand à la suite, je n'ay point 
les talents de Calchas et ne puis le prédire. 
Comment, d'ailleurs, prévoir des résolutions 
d'un an, lorsque le genre féminin en change 
d'un moment a l'autre? 

Voicy quatre petits vers du marquis de La 
Fare, faits sur M. de Voltaire : 

Rien ne change sur terre, 

Que de pluce et de nom. 
Les anciens nommaient Apollon 
Le dieu que nous nommons Voltaire. 

Voilà tout ce que j'avais dans mon greffe. 
Adieu, mon cher enfent, portés- vous bien, 
étudiés le plus que vous pourés; ornés votre 
esprit par de bonnes lectures, et vous trouvères, 
alors, que le tems coule bien rapidement. Mille 
et mille compliments à tous ceux qui pensent 
encor à moy. 

Ecrivés-moy d'un caractère un peu lisible, car 
il y a des mots, dans votre dernière lettre, que 
le diable ne pourrait pas déchiffrer. 



•^ 



1^2 



Je vous embrasse de tout mon cœur et vous 
aime toujours bien tendrement. 

Lekaïn. 



u même. 



Paris, ce II septembre 1773. 

Je suis arrivé le six de ce mois, mon' cher 
enfent; j'y ai lu votre lettre le sept, je vous fais 
réponse le onse, et vous recevrés vos huit cents 
francs le seise : assurément ce n'est pas perdre 
de tems, et c'est répondre très authentiquement 
à tout ce que vous désirés. 

Votre lettré m'annonce que je vous dois com- 
pliments et félicitations sur vos progrès ; aussi 
vous fais-je l'un et l'autre du meilleur de mon 
cœur. 

Vous pouvés croire que ce n'est pas sans peine 
que je me suis arraché, cette année, au plaisir 
de vous voir et de vous embrasser, mais vous 
sçavés les raisons qui m'ont écarté de Bordeaux : 
MM. les actionnaires m'y ont fait un traitement, 
l'année dernière, qui n'est pas fait pour engager 
un homme à talents et dont ils ne peuvent que 
se louer; je ne sçais point me plaindre, parce 
qu'il est rare que l'on obtienne justice contre le 
plus fort, mais je sçais régler ma conduite 
envers ceux qui m'ont donné le mécontentement 
le plus sensible et le plus humiliant. 

Vous me demandés mes deux montres 
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pour les négotier : j*y consens volontiers; elles 
vous serviront de premierre pacotille, et je 
souhaite de tout mon cœur qu'elles vous soient 
profitables. 

Je ne puis vous dissimuler que les dix huit 
cents francs que je vous envoyé et que vous 
recevrés chés M. de Carey ne m'ayent un peu 
dérangé : c'est une brèche que je réparerai avec 
plaisir, si vous continués de faire, dans Fart de 
la navigation, les progrès que je dois attendre de 
votre amour pour l'étude et de la bonne conduite 
que vous tenés. 

Mes deux montres sont deux présents de leurs 
Altesses Royales les princes de Prusse. Je vous 
les sacrifie, en vous disant, comme Orosmane à 
Zaïre : 

Eh bien, il faut vouloir tout ce que vous voulés ! 

J'écris à M. de Carey, à Neuville et à ma- 
dame Mingard, pour les remercier des soins 
qu'ils ont eu de vous, et je m'acquitte de ce 
devoir avec autant de plaisir que je le ferais pour 
^moy-même. Jugés, par là, de ma tendre amitié 
pour vous; j'espère, mon enfeu't, que vous la 
mériterés toujours, et c'est dans cet espoir que 
je vous vois partir avec moins de douleur. 

Je vous recommande à Dieu, à votre honneur, 
à votre bon cœur, et je vous prie de vous ressou- 
venir toujours que vous avés en moy le père le 
plus aft'ectionné et le plus tendre ami. 

Lekaïn. 

115. 
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Au même, 

Paris, ce 21 janvier 1774- 

J^ai fait un extrait de votre lettre, mon cher 
enfent; j^en ay composé une instruction qui me 
sera nécessaire pour solliciter par moi, ou par 
des individus plus adroits et plus intriguants, 
l'objet qui vous intéresse. Autant que mes faibles 
lumières peuvent s'étendre, je ne vois pas cette 
négociation très praticable, parce qu'il me paraît 
bien difficile de forcer les intéressés à une grande 
affaire, à choisir des officiers prédestinés et dont 
ils sont peu les maîtres; c'est peut-être mettre 
trop d'entraves dans des entreprises qui exigent 
la plus grande liberté de la part de ceux qui les 
font à leurs risques et périls. 

Cependant je ferai tout ce qui dépendra de 
moy pour servir le capitaine Boy, et j'agirai sans 
le compromettre. 

La Sophonisbe de M. de Voltaire est tombée 
a la première représentation (i), avec toute 
l'ignominie possible; elle s'est un peu relevée à 
la seconde, mais en tout c'est un bien faible 
ouvrage. On traîne M. de Voltaire dans la boue, 
et voilà ce que produit le zèle mal entendu ! 

Adieu, mon cher enfant, toute la petite société 
philosophique vous fait mille compliments ; 
croyés qu'elle se ressouvient toujours de vous 



(i) Cette représentation eut lieu le i5 janvier 1774. 
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avec plaisir et qu'elle apprendra vos succès mari- 
times avec autant de satisfaction que j'en ay moi- 
même à vous les prédire. Ce que M. Boyer a fait 
pour vous est on ne peut pas plus recomman- 
dable. Je vais luy écrire pour Ten remercier. 
Son estime et son amitié pour moy me sont 
d'un grand prix. Il n'est rien que je ne fisse 
pour témoigner h ce galant homme Texcès de 
ma sensibilité et de ma reconnaissance, mais je 
ne peux rien, et c'est mon plus grand regret. 

Si vous êtes à Marseille dans six ou sept mois, 
je pourai vous y voir, et vous pouvés croire, 
mon cher enfent , que ce ne sera pas , pour 
moy, un faible plaisir. Je vous embrasse bien 
tendrement et suis tout à vous 

LekaÏn. 

Au même. 

Paris, ce 5 janvier 1777. 

Il n'était pas possible, mon cher enfent, que 
vous pussiez jamais m'annoncer une nouvelle 
aussi heureuse que celle dont vous me faites part 
dans votre dernière du 18 juin de l'année qui 
vient d'expirer. Votre avancement est dû, sans 
doute, à votre bonne conduite, à votre capacité, 
à votre assiduité à vos devoirs, et monsieur Mail-' 
lard, dont la justice égalle la bonté, s'acquiert 
un droit éternel a ma respectueuse reconnais- 
sance. Vous voilà donc, mon enfant, un véritable 
personnage ! 



•* -i 
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Hélas! que cette nouvelle me comble de plai- 
sir et de joye ! Je ne demande plus h Dieu que de 
mourir en vous embrassant, et s'il m'accorde 
cette satisfaction, j'irai me rejoindre, sans nul 
regret, à votre malheureuse mère. J'eusse été 
trop heureux de vous faire a touts mes derniers 
adieux, mais je n'étais pas né pour jouir d'une 
aussi douce satisfaction. N'en parlons plus, soyez 



iiqut 



souhait. 



Je viens de placer, sur la Comédie, les vingt 
mille francs qui vous sont échus par mon par- 
tage. Il est bien juste que vous en touchiés 
régulièrement les arrérages. Ainsi, lorsque vous 
recevrés cette lettre, vous pourésen toute sûreté 
tirer sur moy deux mille francs, en stipulant, 
par une quittance particulière, que vous recon- 
naisses avoir reçu, pour les deux années qui vous 
sont dues, la somme de i 974 livres, et vous ferés, 
déplus, une petite note de l'excédent, parce que 
votre portion n'est pas tout à fait de vingt mille 
francs. 

Je suis bien fâché que vous perdiés si tôt la 
société de M. de Saint-Emond; il est rare d'en 
trouver une aussi agréable et aussi solide. Soyés 
bien en garde, mon cher enfent, contre toutes 
celles qui vous plairont a l'apparence, et qui 
n'ont pour principe ny la candeur, ny la bonne 
foy. L'esprit et la jcntillesse ne sont rien auprès 
et, quoique ces derniers fassent le charme de 
Paris, ils sont trop souvent ta source de touts nos 
désastres. 



"\ 
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J'ai reçu des nouvelles de Banse, qui me paraît 
dans une position aSsés heureuse pour faire reve- 
nir sa femme auprès de luy. Il ne me parle point 
des cent écus que je luy avais remis pour vous, 
et que vous n'avés point touchés. Je ne crois 
pas, cependant, avoir lieu de m'inquiéter, et je 
me résigne à attendre une circonstance plus 
favorable. Il y a dix-huit mois que nos colons 
d'Amérique éprouvent une sécheresse qui n'a 
point d'exemple. Elle est cause que je ne puis 
tirer un sou de M. Bruant à qui j'ai prêté treize 
mille francs. ^Ce coquin de Sibire jouit en paix, 
au Port au Prince, des vingt-deux mille livres 
qu'il m'a empruntées en 1771. Je passe sous 
silence un tas d'autres fripons qui m'ont trompé 
pour de plus modiques sommes, et je veux m'en 
consoler en apprenant que vous serés heureux 
et que vous serés toujours aussi intact, du coté de 
la probité, que celui qui vous renouvelle les 
assurances de son tendre attachement et qui 
vous airtiera toujours du meilleur de son cœur. 

Lekaïn. 

Mon frère et mes sœurs, vos cousins. Préville 
et sa femme vous embrassent bien tendrement et 
je vous jure, mon cher fils, que touts sont très 
sensibles h votre souvenir. 

Je ne sçais si je vous ai mandé que le Roy 
régnant m'avait fait présent d'un habit turc 
superbe. Ou pense un peu h moy, sur mes vieux 
jours. 
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A, M. Lekain, fils aîné, 

Paris, ce lo d'Auguste 1777. 

Oui, sans doute, mon cher enfant, c'est avec 
bien du plaisir que j'apprends de vous-même 
votre nomination à la place de directeur du 
Domaine du Roy : elle est, pour moi, une preuve 
non équivoque que vous avés mérité la confiance 
de vos chefs, et une nouvelle autorité pour solli- 
citer, de nouveau, les bontés de M. de Sartine à 
votre égard. C'est à quoi je m'employerai avec 
bien du plaisir, dans le prochain voyage de 
Fontainebleau. 

Vous me parlés sans cesse de votre retour en 
France, et vous pouvés croire que je le désire 
autant que vous. Rien ne m'attache plus au 
monde que ce qui me reste de votre malheureuse 
mère, mais serait-il prudent d'y songer, au 
moment où vous venés d'acquérir un nouveau 
grade qui peut vous conduire à quelque chose 
de mieux? Je ne le crois pas, et vous êtes trop 
sensé pour me contredire. Je pense, au contraire, 
qu'il faut vous affermir dans la nouvelle place 
que vous occupés, vous y consacrer pendant 
quelque temps, et qu'elle soit le motif qui déter- 
mine le ministre, non seulement à améliorer votre 
sort, mais encor à vous rapprocher de touts ceux 
qui vous aiment et dont vous ferés les délices, a 
votre retour. C'est pour vous, mon cher enfenty 
pour votre femme future, et pour les vôtres 
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que j'embellis ma bicoque de Fontenay, que 
vous trouvères bien changée. J'en jouirai bien 
moins que vous, et je souhaite au moins que 
celui qui Ta fondée se rappelle, de temps en 
temps, à votre mémoire. 

Votre frère a enfin quitté la Comédie : sa rai- 
son et son bon cœur n'ont pas peu contribué à 
le tirer de ses égarements. Je l'ai placé chés un 
bon négotiant de Rouen. Il me paraist très 
content de son nouvel état, et je me flatte actuel- 
lement de le voir bien établi, lors de sa majo- 
rité. Il est d'un caractère doux ; son âme est hon- 
nête, son esprit est cultivé, et l'on m'assure qu'il 
est rempli d'intelligence pour son nouvel état. 
Vous conviendrés, mon cher enfant, qu'avec tous 
ces avantages, et assuré d'une fortune honnête, 
il peut commencer un établissement durable et 
trouver une femme qui fasse son bonheur en 
améliorant son sort. Il n'est point de perspective, 
pour moi, plus consolante, après la perte affreuse 
que j'ai faite. Si Dieu me permet de vous voir 
encore, vous, vos femmes et vos enfants, avant 
qu'il me rejoigne à votre malheureuse mère, je 
mourrai sans peine et sans regret. 

Je vais écrire à M. Banse sur ce qui vous inté- 
resse, et même sur ce qui me regarde, car il ne 
m'a pas encor restitué les cent écus que j'espérais 
que vous recevriés de madame Banse. Ma jeune 
sœur luy a prêté deux cent francs, et il ne paraist 
pas qu'il songe encor non seulement à la rem- 
^bourser du capital, mais même à luy en payer les 
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intcrestR. Cependant on m'a assuré qu'il étnit 
dans une très bonne posture au Cap, et que son 
nouvel emploi à Saint-Domingue lui était bien 
plus avantageux que tout ce qu'il possédait à 
risle de France, il se peut qu'il se trouve dans 
l'embarras, au commencement d'un nouvel éta- 
blissement, mais il est impardonnable de laisser 
ses créanciers dans le doute où ils sont sur la 
solidité de leur débiteur. Je pourai peut-être 
vous en donner des nouvelles plus positives dans 
ma première lettre. 

On parle beaucoup de guerre avec l'Angle- 
terre, mais je ne pense pas que ces fiers Bretons, 
épuisés par celle qu'ils font depuis trois ans à 
leurs colonies d'Amérique, soient assés impru- 
dents pour nous la déclarer, surtout la marine 
française étant aujourd'hui sur le pied le plus 
respectable : cent vaisseaux de ligne, un nombre 
proportionné de frégates, de brûlots et de bâti- 
ments de transport, mettent au moins la France 
et ses possessions à l'abri de toute insulte. 

Soyés tranquille pour votre petit coin de terre, 
mon cher enfent ; cultivés en paix vos denrées 
nationales, et si vous voulés me foire un vrai 
plaisir, envoyés-moy, par le premier navire qui 
fera voile pour notre continent, un baril d'en- 
viron cent livres du meilleur caflfé de votre crû. 
Vous en tirerés sur moy le montant, comme 
vous êtes habitué de le faire pour les petits 
secours dont vous avés besoin. 

Ou a cru, un moment, que monsieur le duc de 
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Choiseul allait rentrer en grâce; la Reine le 
désirait, la cour de Vienne le sollicitait sour- 
dement, mais ilparaist que le Roy ne s'en est pas 
soucié et qu'il a craint que ce ministre, très 
noble et très prodigue, ne dérangeât touts ses 
plans d'économie. Il n'en est plus question du 
tout, et M. le duc de Choiseul n'est plus occupé 
qu'à améliorer ses terres et à embellir son 
superbe château de Chanteloup. C'est le plus 
grand seigneur qui existe dans le royaume, le 
plus généreux et le plus aimable des philosophes. 
Vous ne serés peut-éti'e pas fâché d'apprendre 
que M. de Voltaire, mon protecteur et mon 
patron, vient de faire une tragédie nouvelle à 
quatre-vingt-trois ans(i), et qu'elle est remplie 
de beautés du premier ordre, quoiqu'en général 
elle se ressente des glaces de son âge. Je compte 
vous faire le cadeau de ses œuvres, en quarante 
volumes, aussitôt que j'en pourrai avoir un 
exemplaire. Je souhaite que la lecture vous en 
soit aussi agréable que j'ai de plaisir h vous la 
procurer. Adieu, mon cher enfent, je vous 
embrasse du meilleur de mon cœur, et vous 
porte les vœux bien sincères de toute votre 
famille. 

Lekaïn. 



(i) Il s'agit évidemment de la tragédie d'/rèwe qui fut repré- 
sentée le 16 mars 1778, et pendant la sixième représentation 
de laquelle eut lieu la cérémonie du couronnement du buste de 
Voltaire. 
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Passage du pont du Tabor, à Vienne (1805) (i). 

Le 22 Brumaire an XIV (i3 novembre i8o5), 
nous arrivâmes devant Vienne. Après quelques 
pourparlers, il fut décidé que l'armée entrerait 
en ville. Le prince Murât et le maréchal Lannes 
reçurent lés clefs offertes d'assez mauvaise grâce ; 
après cela, les généraux avec leurs états majors 
et le général Oudinot et quelque cavalerie, tra- 
versèrent la ville au grand trot, pour se rendre 
au pont du Tabor. Nous avions passé les premiers 
ponts sans difficulté, mais, arrivés au dernier, 
qui est fort large, nous vîmes qu'il avait été pré- 
paré de manière a être anéanti en une minute. 

Quelques canonniers qui étaient îi l'entrée 
nous signifièrent qu'ils allaient mettre le feu à 
l'artifice, si l'on tentait le passage. On avait ôté, 
en quatre endroits, les madriers, afin d'empêcher 
d'y piasser au galop. On s'arrêta, on mit pied à 
terre à gauche, derrière la digue ; à droite, on 
plaça quelques canons. L'infanterie n'arrivait 
pas et le maréchal Lannes, s'impàtientant, mar- 
cha seul sur le pont, parla aux canonniers et, 
tout en se promenant, suivi de quelques aides de 
camp, arriva a l'autre bord. Le général Oudinot 
fit de même. Enfin, h peu près une dizaine de 

(i) Communication de M. le vicomte de Grouchy. Extrait 
des papiers du général Gourgaud. — L'épisode de la surprise 
des ponts de Vienne par les généraux français est rapporté 
par ïhiers, Histoire du Consulat et de t Empire, éd. de 1847, 
tome VI, p. a6o. 
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généraux et officiers passèrent ce pont. Arrivés 
de l'autre côté, où était une partie de Tarmée 
autrichienne, nous reprochâmes aux canonniers, 
dont les pièces étaient sur le pont, nous leur 
reprochâhies, dis-je, leur conduite, et fîmes si 
bien, en letjr parlant d'armistice, de paix, etc., 
que nous les décidâmes à retourner leurs pièces, 
ce qu'ils firent, aidés par nous. De cette manière, 
les pièces toutes chargées se trouvaient braquées 
sur les Autrichiens, et le capitaine d'artillerie qui 
les commandait paraissait très en colère; mais, 
maintenu par la présence du maréchal et des 
généraux, il n'osait pas donner des ordres pour 
faire feu. 

Cependant, l'infanterie d'Oudinot arrivait à 
l'entrée du pont. Le maréchal Lannes et presque 
tous les officiers se trouvaient sur le pont, à peu 
près à cinquante pas en avant des pièces. Alors 
ce capitaine, voyant le maréchal éloigné de lui 
et Tinfanterie prête à passer, parla à sa troupe 
et fit, dans un instant, retourner ses trois pièces 
en commandant : « Feu ! Furep ! » A ce mot, le 
canonnier perd son tems à chercher à allumer 
la lance au boute-feu, le capitaine le lui arrache 
et veut mettre le feu lui-même. Un officier se 
précipite sur lui; ils tombent ensemble sur les 
pièces; le maréchal et les officiers reviennent 
sur les pièces en disant que c'est affreux, abomi- 
nable de vouloir tirer, la paix étant signée, etc., 
etc. Les canonniers autrichiens ne savaient ce 
qu'ils devaient faire. Le capitaine, voyant que 



son coup avait manqué, tâchait d'animer ses 
hommes; 11 invitait même les officiers d'infan- 
terie à s'emparer de nous. Nous allions être mas- 
sacrés ou prisonniers. 

Arrive le prince d'Auersberg avec le général 
Bertrand qui avait été envoyé près de lui en par- 
lementaire (probablement pour le retenir dans 
son quartier, à deux lieues du pont). Aussitôt 
que le maréchal aperçut le prince, il fut au- 
devant de lui en lui demandant la mort de l'offi- 
cier qui avait osé crier feu', et l'engager à passer 
le pont, pour parler au prince Murât qui était de 
l'autre côté. Le prince, étonné, met pied à terre, 
et, accompagné du colonel Zeckler et de quelques 
ofïiciers, repassa le pont avec nous. L'infanterie, 
pendant ce temps, avança un peu sur le pont, 
mais le prince d'Auersberg, ayant signifié qu'il 
allait se retirer si elle ne s'arrêtait pas, on fit 
faire halte à la colonne Oudinot. 

Le prince d'Auersberg dit au prince Murât qu'il 
n'avait pas d'ordre pour laisser passer les Fran- 
çais, qu'il était très possible que la paix fût faite, 
mais qu'il n'en avait point connaissance. Le 
maréchal, alors, chercha à l'intimider en lui 
disant qu'il allait être cause de la mort de dix 
mille hommes, qu'il serait fusillé ! Le prince 
Murât calma le maréchal et approuva l'idée que 
donnait le prince d'Auersberg d'envoyer un offi- 
cier à François II pour prendre ses ordres. 

La discussion ainsi terminée, le prince et le 
maréchal dirent au prince d'Auersberg qu'ils 
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allaient le reconduire à l'autre bout du pont, ce 
qu'ils entreprirent accompagnés de beaucoup 
d'officiers français. Arrivés en tête de l'infan- 
terie, qui s'était arrêtée sur le pont, on lui fit 
signe de suivre. Le prince d'Auersberg marchait 
devant, à côté du prince Murât et du maréchal 
Lannes, et derrière lui, étaient les aides de camp 
qui l'empêchaient de voir le mouvement de l'in- 
fanterie. Les Autrichiens voyaient bien venir la 
colonne, mais, voyant le prince d'Auersberg et 
le colonel Zeckler en avant, ils crurent que l'af- 
faire était arrangée, la paix faite, etc. Ils ne 
tirèrent point. Arrivé à ses pièces, le prince 
d'Auersberg se retourna pour saluer le prince 
Murât et le maréchal. Alors la colonne se pré- 
cipite et s'empajre des batteries. Le prince crie 
à la trahison. Vaines paroles! Il n'était plus 
temps, et le passage était forcé ! 

On ne peut reprocher au prince d'Auersberg 
que de n'avoir pas été au pont, lorsque les Fran- 
çais sont arrivés. 

La colonne d'Oudinot traversa le corps autri- 
chien, toujours en disant que la paix était faite 
et que les Français n'en voulaient qu'aux Russes. 
La cavalerie, enfin une grande partie de l'armée 
était passée, et les Autrichiens restaient toujours. 
On leur avait même fait repasser, sur la rive 
gauche, une grande quantité d'artillerie, quand, 
le soir, l'Empereur, à qui on avait rendu compte 
que le pont était pris, ainsi que 12000 hommes 
et 5oo pièces de canon, arriva et fut fort surpris 



de voir les caaonniers nutrichiens le saluer et 
garder leurs parcs. 11 demanda ce que cela 
signifiait. On lui expliqua ce singulier passage. 
Alors il fit venir la Garde Impériale, donna ordre 
aux Autrichiens de repasser sur la rive droite et, 
là, leur fit mettre bas les armes en présence d'un 
grand nombre de Viennois qui se désespéraient. 

La colonne se dirigeant sur Stockerau, ren- 
contrait des régiments, parcs, etc., et leur disait r 
« La paix est faite, allez à Vienne! » A mesure 
qu'ils passaient ie pont, on leur faisait mettre 
bas les armes. Ce passage a donné plus de 
ao.ooo prisonniers, et toute l'artillerie de cam- 
pagne (600 pièces} que les Autrichiens avaient 
évacuée de Vienne. 

Comment aurait-on forcé ce passage? Les 
Russes arrivaient et toute l'armée autrichienne 
pouvait les attendre tranquillement, les Français 
séparés d'elle par le Danube. Le maréchal Mortier 
avait bien passé le Danube à Lintz et marchait 
par Crems, sur la rive gauche. Mais qu'eût-il fait 
seul contre les forces qui s'y trouvaient? Par 
suite de ce passage, nous débouchâmes à Holla- 
brunn, sur l'arrière-garde russe, et nous aurions 
pu l'anéantir au combat d'Hollabrunn. 
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Une pétition en faveur de M"« Reboul (1824) (1). 

A son Excellence le maréchal de Lauriston, 
ministre secrétaire d'Etat au département de 
la Maison du Roi, 

Monsieur le Maréchal, 

Une œuvre d'une utilité importante a été heu- 
reusement commencée sous vos auspices. Votre 
bienveillance pour l'institution de M"® Reboul 
a puissamment secondé les intentions paternelles 
de Sa Majesté : sans doute la munificence royale 
a déjà beaucoup fait pour relever un éta- 
blissement qui allait périr. 

Mais aujourd'hui, par suite de circonstances 
que l'on ne pouvait prévoir, le besoin est plus 
urgent que jamais, et si, jusqu'alors, le zèle et le 
courage de la vertueuse institutrice avait suppléé 
à l'insuffisance de ses ressources, ces resssources 
venant à manquer sans de nouveaux secours, 
il faut que l'établissement succombe. 

Cependant, Sa Majesté a trop fait pour que 
nous puissions croire qu'Elle permette que son 
ouvrage demeure incomplet. Nous avons la 
confiance, Monseigneur, que vous voudrez bien, 
encore en cette occasion, seconder les intentions 

(i) Communication de M. Antoine Guillois. — Cette 
pétition, non datée, doit être de 1824 (V. VAlmanach royal). 
Signée de quarante députés, elle peut servir d'épilogue 
à une affaire de prosélytisme qui fit grand bruit en i8ai 
et iSaa, à la suite d'une plainte adressée par A{. Loveday 
à la Chambre des députés contre M"« Reboul, institutrice, qui 
levait converti à sou insu ses filles à la religion catholique. 



bienveillantes que le Rot daigne mnnirester 
constamment en faveur de M'" Reboul, et nous 
supplions Votre Excellence d'accorder à cette 
respectalile inalltutrlce une augmentation de 
dix élèves. Dès lors, la maison se suffit à elle- 
même; l'intrigue et la malveillance se trouvent 
déjouées et le succès lui est assuré pour toujours. 
Désirant contribuer, autant qu'il nous est 
possible, à la bonne rouvre, et donner aussi à 
M"° Reboul un témoignage de confiance et d'in- 
térêt, nous nous sommes concertés sur les 
moyens à prendre pour la dédommager, du 
moins en partie, des sacrifices énormes qu'a dû 
exiger d'elles une lutte aussi longue. A cet effet, 
une souscription va être ouverte dans la Chambre 
des Pairs et des Députés, mais, pour dernière 
faveur, nous demandons à Votre Excellence que 
la somme qu'elle a offerte à M"' Reboul soit 
inscrite en tête de cette souscription. 

Le maréchal de cahf, cohts Louis de Saint-Hahsault ; 
Castelbajac ; le comte de Bgrbis ; Pabdessub ; harquis de 
Saint-Gérï ; Fh. de Pi:steville-Cebnon ; vicomte de Saint- 
BiakquAt; le cuEVi.LiER DE Hebcé ; BoucuEft : M. L. ThO- 
MAS8IN de Bienville ; V. DE Sainte-Haure ; La Roche 

SaIM-AnDRÉ ; LE BABON DE COUPICMY ; HuMBERT DE SeSMAI- 
SON9 ; LOISBON ; BoREL de BhÉTIZEL ; DE CURZAT ; LE MARQUIS 
DE GOtlItCUEB^LECOMTE AuBI;ETEDE SaINT-LÉGIER; DE VaSSÉ ; 

JoFpRioN ; PiET ; Pbévebaud DE J.A BouTRESsE ; R. s. Ollivieh -, 
Sthafporello ; le baron Jankowitz; le comte d'Effiat ; 
Debi>éhi£Rs;Clauselde Coussërgues: marquis d'Auberjon; 

La VALETTE; LE MARQUIS DE BaILLY ; L. PoTTEAU d'HaNCAR- 

: : Le Clehc de Beaulieu ; de Boisjourdain ; Du Maisniel ; 
k-Lemore... 
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Lettres de Lofficial sur la Révolution de 1789 

[Fin), 

Le Clergé se voit avec peine à la veille de 
perdre ses hautes prérogatives, et surtout de 
devenir un corps soldé dans l'Etat. La modestie 
ecclésiastique s'en trouve fortement humiliée ; la 
Noblesse ne voit pas avec moins de peine échap- 
per le droit que, depuis longtemps, elle avait 
usurpé, de jouir de la plus grande partie des 
biens et des plus hautes prérogatives de la société, 
sans contribuer aux charges de l'État. Par l'aboli- 
tion des droits féodaux, l'un et l'autre regrettent 
de n'être plus des ordres distincts et séparés 
dans le royaume. Les magistrats regrettent la 
grande puissance dont ils étaient revêtus, avant 
cette révolution. 

Les prêtres, dont la conduite est connue, et 
plusieurs nobles, plus attentifs à leurs intérêts 
qu'au bien de l'Etat, craignant d'être livrés à la 
fureur du peuple, décampent ; mais il a été arrêté, 
aujourd'hui, que le président ne leur délivrerait 
plus de certificats et que, lorsque des raisons 
puissantes les forceraient à se retirer, ils en 
feraient part à l'Assemblée. 

N'égare pas le bulletin que je t'envoie, je n'ai 
pas eu le temps de le porter sur mon journal, et 
il est probable que je ne le pourrai faire. Comme 
je suis un peu enrhumé, je n'allai point hier à la 
séance du soir et profitai de l'instant pour le 
faire. Communique-le à Miguard et à ton frère. 

Nouv. Rev. ré!., n" 3g. IIG 
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Le roi est ;i Piiris ; l'Asseniblée s'y rendra 
incessaniiiient; j'ignore où je logerai; ce sera le 
plus près possible de l'Assemblée- Ecris-moi 
sous la double enveloppe de Monsieur le Pré- 
sident de l'Assemblée Nationale. 

Heureux ceux qui nous succéderont dans les 
prochaines législatures; ils pourront suivre avec 
sûreté la route que nous leur avons aplanie n 
travers mille périls, et après les plus grands 
travaux. Fasse le Ciel que nos peines et nos 
fatigues tournent à l'avantage de notre patrie ! 

Bulletin. 
Lundi 5 octobre 1189. — Le roi envoya à 
l'Assemblée sa réponse aux articles constitu- 
tionnels et à laDéclaration des Droits de l'homme, 
qui avaient été présentés la semaine précédente 
à son acceptation. Ces articles n'étaient pas 
susceptibles d'éprouver un refus de la part du 
roi, parce que le droit de veto, accordé suspensi- 
vement au monarque, ne peut frapper que les 
actes de législation, et non point ceux de la 
Constitution, qui règle et limite les différents 
pouvoirs; parce qu'enfin tout peuple qui est 
assemblé pour établir sa Constitution, est sou 
juge suprême, et celui qui, pour cette même 
Constitution, reçoit la plénitude de ses pouvoirs, 
n'ayant qu'un pouvoir constitué, ne peut s'élever 
contée les pouvoirs constituants. Aussi le roi, 
par sa réponse, accorda-t-il si>n accession à ces 
articles de la Constitution. 



171 



Il n'y a pas de doute que, si la France est 
mécontente de cette Constitution, elle peut la 
changer; mais le roi, qui ne gouverne que par 
elle, n'en peut suspendre les effets sur des pré- 
tentions éventuelles. Le roi disait « que ces 
articles ne lui présentaient pas tous indistinc- 
tement ridée de la perfection, mais je crois, 
ajoutait-il, qu'il est louable, en moi, de ne pas 
différer d'avoir égard au vœu présentâmes députés 
de la Nation et aux circonstances alarmantes qui 
nous invitent si fortement à vouloir, par-dessus 
tout, le prompt rétablissement de la paix, de 
Tordre et de la confiance. » 

On pouvait croire, d'après cela, que le roi ne 
cédait qu'aux circonstances et que, dans un 
temps plus heureux, il pouvait se refuser à l'ob- 
servation de la Constitution. Ces réflexions occa- 
sionnèrent de vifs débats, qui furent prolongés 
depuis neuf heures jusqu'à six heures du soir, 
et l'Assemblée arrêta que son président retour- 
nerait devers le roi pour le supplier d'accepter 
purement et simplement les articles de la Cons- 
titution et la Déclaration des Droits de l'homme. 

Le roi déclara, le même jour, faire cette 
acceptation pure et simple. 

Tandis que nous délibérions, Paris était dans 
la plus grande agitation, occasionnée par le 
défaut de pain. Les ennemis du bien public 
étaient parvenus à affamer Paris, et la disette la 
plus grande s'y faisait sentir. Non seulement on 
empêchait le blé d'arriver à Paris, mais on don- 
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nait de l'argent aux meuniers pour ne pas 
moudre et aux boulangers pour ne pas cuire; le 
but était d'exciter les Parisiens contre l'Assemblée 
Nationale, en lui imputant les causes de la 
famine qui se faisait sentir dans la capitale et, 
par là, de faire séparer l'Assemblée, de la dis- 
soudre même, en faisant déclarer par les Pari- 
siens qu'ils ne reconnaissaient point d'autre 
autorité légitime que celle du roi, et qu'ils 
étaient contents du régime ancien. On avait pris 
des précautions pour assurer l'exécution de cet 
infâme projet, qui aurait plongé les Français 
dans la servitude plus profondément qu'aupa- 
ravant. Le jeudi 1°^ octobre, les Gardes du roi 
donnèrent un grand dîner aux dragons et au 
régiment de Flandre, qui sont actuellement à 
Versailles. La salle de spectacle de l'Opéra leur 
servit de réfectoire. Le duc de Guiche, gendre 
de madame de Polignac, d'après les conseils et 
la bourse de la reine, dit-on, en faisait tous les 
frais. Le roi, revenant de la chasse, les vint voir; 
la reine accompagnée du Dauphin et de Madame 
Royale, les honora de sa visite. La présence de 
leurs maîtres fit, selon toutes les apparences, 
oublier à ces militaires ce qu'ils devaient à la 
Majesté Royale, à l'Assemblée des Représentants 
de la Nation, et à la Nation en général; on assure 
qu'ils se transportèrent au château : quelques 
grenadiers du régiment de Flandre montèrent à 
l'assaut par la Cour de Marbre, dans la chambre 
du Roi qui, dit-on, donna la main à un de ces 
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braves. Ils crièrent : « Vive le Roi! Vive la 
Reine ! Vive la famille royale ! Vive le comte 
d'Artois! Au diable l'Assemblée Nationale! » La 
cocarde nationale dont les dragons et le régi- 
ment de Flandre étaient décorés, fut foulée aux 
pieds et l'on arbora la cocarde blanche. La 
musique de ces troupes donna un concert au Roi, 
et ils jouèrent cette ariette de Ricîiard Cœur-de^ 
Lion : 

Richard, o mou Roi ! l'univers t'abandonne î 
Il n'est que moi, etc. 

Le samedi suivant, on recommença cette orgie 
dans le manège des Gardes du corps, où l'on 
assure que les troupes s'oublièrent plus que 
jamais, qu'elles formèrent le dessein de venir à 
l'Assemblée le sabre nu, le pistolet au poing, 
nous forcer à crier : « Vive le comte d'Artois ! » 
et à boire à sa santé. Ces faits ont été dénoncés, 
lundi dernier, par un membre de l'Assemblée, 
avec offre d'en faire la preuve. Le même jour, 
samedi, plusieurs gardes du Roi, dragons, offi- 
ciers et soldats du régiment de Flandre voulurent 
forcer les soldats de la milice nationale à quitter 
la cocarde nationale et à prendre la cocarde 
blanche. On assure aussi, et le fait a été donné à 
notre Assemblée comme certain, que, dimanche, 
les dames de la Cour distribuaient des cocardes 
blanches ; qu'à Paris, un grand nombre de 
citoyens avaient quitté la cocarde nationale et 
pris ou la cocarde noire, ou la cocarde blanche. 
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On doutait si peu du succès^ que les prêtres et 
les nobles de l'Assemblée avaient pris le ruban 
blanc et le tiraient de leur poche lorsqu'ils ren- 
contraient des nobles ou des officiers : c'était le 
mot de ralliement, que les ennemis de la liberté 
avaient adopté. Ce fait m'a été particulièrement 
assuré par plusieurs personnes, et notamment 
par le curé du vieux Pouzauges (brave citoyen de 
notre connaissance). 

Le Parlement de Paris et toute l'armée ,qui y 
est attachée se répandaient dans les différents 
quartiers de Paris, augmentaient les maux et en 
accusaient l'Assemblée nationale. Ils se plai- 
gnaient de tous ses décrets et prêchaient que 
l'ancien état était mille fois préférable au nouvel 
ordre de choses que l'Assemblée voulait établir. 
Jamais orage plus violent n'a menacé l'Assem^ 
blée ; la plupart des districts de Paris, corrompus 
ou séduits par nos ennemis, se déclaraient contre 
l'Assemblée ; mais l'ange tutélaire qui veille sur 
la France a dérangé leurs projets et a fait tourner 
contre eux la révolution qu'ils avaient fomentée 
et qui vient d'éclater. 

Sur les cinq heures du soir, lundi 5 octobre, 
environ six mille femmes de la pôpu'lace de Paris 
arrivèrent à Versailles ; nous étions encore 
assemblés ; une cinquantaine d'entre elles furent 
députées vers nous et demandèrent à être intro- 
duites à l'Assemblée. Elles furent admises : elles 
avaient à leur tète un orateur qui exposa rapide- 
ment les malheurs qui affligeaient la capitale, 
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l'affreuse disette qui y régnait, les précautions 
prises par les méchants pour occasionner la 
famine et porter les habitants de cette immense 
cité au désespoir. Enfin elles demandaient du 
pain qui leur manquait à Paris, depuis vingt- 
quatre heures. Elles demandaient aussi la puni- 
tion et la recherche des coupables. 

Pendant qu'elles haranguaient, une troupe de 
six ou sept mille Parisiens armés, envoyés comme 
avant-garde, moins pour réclamer du pain que 
pour se venger des Gardes du corps qui les 
avaient insultés en foulant aux pieds la cocarde 
nationale, se rendaient au château ; les Gardes 
du corps, les dragons et le régiment de Flandre 
étaient sous les armes en ordre de bataille. Les 
Parisiens, qui avaient résolu de combattre les 
Gardes du- corps, se présentèrent devant ces 
escadrons. Le combat s'engagea, il y eut quelques 
coups de fusil lâchés de part et d'autre, mais le 
signal du combat fut un coup de sabre donné par 
un Garde du corps à un soldat de la milice pari- 
sienne qui était alors sans armes. La sentinelle 
de la milice de Versailles, indignée de cette 
lâcheté, de son poste, lâcha un coup de fusil au 
Garde du corps, qui lui cassa le bras près de 
l'épaule ; d'autres coups de fusil partirent qui 
tuèrent le cheval du Garde du Roi. 

Un autre garde, par un carreau de la fenêtre 
d'un des appartements, tua un officier de la 
Garde parisienne : aussitôt, plusieurs coups de 
fusil partirent, et le Garde du Roi fut tué dans 



— ij6 — 

l'appartement même. Six mille hommes de 
nouvelles troupes de Paris arrivèrent, sur les 
y heures du soir, avec dix pièces de canon. Pour 
lors, une grande partie des Gardes du Roi 
lâchèrent pied ; ils fuirent à toutes jambes au 
travers de la plaine ; j'en vis passer un fuyant à 
cheval et nu-tète. 

A 8 heures du soir, arriva encore un nouveau 
renfort de six à huit mille hommes de troupes 
parisiennes. 

A 1 1 heures du soir, le gros de la troupe arriva 
avec quinze pièces de canon ; on annonçait que 
leur projet était d'enlever le Roi pour le forcer 
d'habiter Paris, et de massacrer la Reine. 

Nous avions levé la séance à lo heures du soir, 
étant restés assemblés sans interruption depuis 
9 heures du matin. A minuit, le Roi fit battre la 
caisse dans toutes les rues pour engager les 
députés à se rendre à l'Assemblée ; nous nous y 
rendîmes aussitôt; son projet était de se jeter 
dans le sein de l'Assemblée Nationale, comme il 
avait fait dans un temps moins critique, le 1 5 juil- 
let dernier. Mais déjà les Gardes qui défendaient 
les portes avaient été forcés, les portes enfoncées, 
quelques Gardes du corps furent massacrés à la 
porte de la Reine, et la Reine n'eut que le temps 
de se sauver en chemise chez le Roi. Un moment 
plus tard, elle eût probablement été égorgée 
dans son lit, tant le peuple était irrité, et tant 
était grand son acharnement. 

On respecta, cependant, l'appartement du Roi, 
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mais Sa Majesté entendait le tumulte des combat- 
tants et les cris des mourants : quel spectacle 
cruel pour un roi de voir son palais violé par ses 
propres sujets, et ses officiers mourir en le ser- 
vant ! Quelle affreuse nuit pour Leurs Majestés ! 
La Reine fondait en larmes, et le Roi ne pouvait 
retenir ses sanglots. 

A 6 heures du matin,, mardi, il arriva de nou- 
velles troupes, au nombre de sept à huit mille. 

J'observe que le château fut investi et que le 
surplus des troupes se retira dans Téglise de 
Saint-Louis où elles passèrent la nuit. Les Pari- 
siens eurent soin d'établir des officiers de la 
milice pour la garde du Roi. Alors ils avaient fait 
prisonniers sept gardes du Roi, et, dès le matin, 
ils les envoyèrent à Paris, où une mort cruelle 
les attendait. A six heures et demie du matin, les 
troupes se rendirent au château, sous les armes 
et avec des canons ; une autre partie se trans- 
porta à l'Hôtel des Gardes du Roi, força les 
portes, prit les chevaux, et fit prisonniers les 
Gardes du Roi qui s'y trouvèrent. La populace, 
après avoir coupé la tête de deux Gardes du Roi, 
les mit au bout des piques et les porta sous les 
fenêtres du Roi, où toute la milice de Paris était, 
demandant à grands cris que le Roi se rendît à 
Paris. 

Le Roi parut sur le balcon de sa chambre, 
demanda aux Parisiens, ses sujets, la grâce de 
ses Gardes déjà envoyés à Paris, et de ceux qu'ils 
tenaient prisonniers, tous destinés à la mort. 

116. 



M II' marquis de Lafayetle, commiinditnt les 
tiiHipes parisiennes, obtint d'elles ce que le Roi 
U'Lir demandait, mais à condition que, rendus 
:i l'.iris, ils demanderaient pardon aux Parisiens, 
I .f Roî leur promît qu'il se rendrait à Paris, dans 
Cl- ji'ur, avec la Reine. 

L'Assemblée Nationale nrrêta, sur les j) heures 
du matin, que, pendant la présente session, elle 
l'IiiLt inséparable du Roi, Une députation fut 
ilnirgée d'aller porter cette décision à Sa Majesté. 
(^iicl spectacle décbirant pour les Représentants 
ilr la Nation, fidèles à leur Roî, de voir toutes les 
iiKiis et tous les appartements de leur auguste 
iltiliemplis de gens armés, et leur Roi livré h 
liiii- discrétion ! Nous aperçûmes la Reine et ses 
ciiliiuts, les larmes aux yeux, dans l'embrasure 
d'une porte de cabinet, et les dnmes de France, 
Imites dans un état qui faisait verser des larmes 
;iii\ spectateurs, et le Roî, dans son cabinet le 
|iliis reculé, les yeux rouges, l'expression du cha- 
i^il n le plus cuisant sur la ligure, nous fit éprouver 
il idiis un sentiment bien douloureux. 

Les ministres l'accompsignaîcnt. Le Roi nous 
ii''|icindit qu'il recevait avec une vive sensibilité 
l.^s nouveaux témoignages de l'attachement de 
l'Assemblée Nationale : « Le vœu de mon cœur, 
;i-t-il ajouté, est, vous le savez, de ne jamais me 
si|i;irer d'elle ; je vais me rendre à Paris, avec ta 
lii'iiieet mes enfants, et je donnerai tous les 
nulles nécessaires pour que l'Assemblée Natio- 
tiiili- puisse y continuer ses travaux. » 
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L'Assemblée nomma aussitôt une députation 
pour accompagner le Roi à Paris. Les troupes 
parisiennes défilèrent, emportant avec elles 
plusieurs chariots de pain, et portant à leur tête 
celles de deux Gardes du corps, sur de hautes 
piques. 

Au milieu de la troupe étaient les Gardes du 
Roi, prisonniers, conduits à pied et désarmés, 
entre deux soldats de la Garde de Paris. Ensuite 
venait une cavalerie nombreuse, augmentée 
encore par ceux de la milice de Paris qui s'étaient 
emparés des chevaux des Gardes du corps. Le 
Roi était avec la Reine, et leurs deux enfants 
dans la même voiture ; venaient ensuite Monsieur, 
Madame, Mesdames de France, les seigneurs de 
la Cour et les députés. 

Leurs Majestés traversèrent, de Versailles à 
Paris, au milieu d'un peuple immense ; les 
femmes, qui étaient venues de Versailles, insul- 
tèrent presque continuellement la Reine jusqu'à 
Paris: elles menaçaient de l'attacher à un rêver- 
bère en arrivant, lui imputaient tous les malheurs 
qui, depuis quelques années, ont désolé la France ; 
enfin elles osaient la traiter plus ignominieuse- 
ment que la dernière fille de Paris. La Reine 
poussait des hauts cris, serrait le Roi qui, pour 
cacher ses larmes, se couvrait la figure de son 
mouchoir. Les ecclésiastiques de la députation 
furent insultés plusieurs fois dans la route. 
Arrivées à Paris, Leurs Majestés se rendirent h 
l'Hôtel de Ville, où elles furent complimentées 
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ft dédommagées, autant que possible, par les 
gcHs honnêtes qui s'y trouvèrent, des insultes 
ijuVUes avaient reçues de la populace. Elles 
revinrent ensuite aux Tuileries. 

Oii a assuré que, lorsque la Reine descendit 
(k- l'Hôtel de Ville, une femme lui dit : « Ma belle 
il;ime, à tout péché miséricorde ! On vous par- 
(hiniie pour cette fois, mais n'y revenez pas ! a 

Viiilh donc le Roi prisonnier de ses sujets, à la 
discrétion des Parisiens! Quelle situation cri- 
llquii, que d'angoisses le Roi n'a-t-il pas dû 
iprouver pendant ces deux jours ! Quelle terrible 
Ici'on pour les autres monarques de l'Europe ! 

J'iii oublié une circonstance intéressante : le 
Riii et la Reine, voyant le danger qui les niena- 
(uit, prirent, le lundi soir, la résolution de se 
ri'Lidre à Rambouillet, oii il y a beaucoup de 
I loupes; quatre voitures vides avaient déjà été 
l'iivoyées en avant, mais elles furent arrêtées par 
l;i milice, et, d'ailleurs, toutes les issues du 
i-liàteau étaient investies. 

La vie de la Reine était exposée ; les femmes 
i[iii s'étaient rendues au château demandaient sa 
ii'-tc à grands cris : on lui conseilla, sur les 
liLiit heures du soir, de fuir à la faveur d'un 
iliguisement. Elle eut la fermeté de répondre que 
SLi tète était prête, mais qu'elle mourrait à sa 
jilace et n'abandonnerait pas le Roi et ses enfants. 
I.e projet, en excitant cette révolution, était, 
l'iHinme je l'ai observé, d'ameuter le peuple contre 
l'Assemblée et de faire partir le Roi pour Metz; 
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le marquis de Bouille venait avec trente mille 
hommes, décidé à reconquérir ce que l'autorité 
despotique avait perdu, et à asservir le peuple 
plus fortement qu'auparavant. 

On assure que la Reine devait faire donner, 
le lundi 5 octobre, un grand souper au petit 
Tria non, à tous les officiers de dragons et du 
régiment de Flandre qui sont à Versailles, et des 
Gardes du Roi. On ajoute que les troupes qui 
sont à Rambouillet devaient se réunir dans cette 
nuit au petit Trianon, et prêter un serment 
qu'elle exigeait. Si cela est, que ses perfides 
conseillers sont coupables ! Et les injures qu'elle 
a reçues ont dû lui paraître une punition aussi 
juste qu'elles étaient amères. 

Il faut avouer que les Gardes du Roi ont payé 
chèrement leurs orgies. Combien la conduite de 
ceux-ci est opposée à la conduite de ceux qui, 
dans le mois de juillet, lorsque la sûreté et la 
liberté de l'Assemblée Nationale étaient mena* 
cées, avaient résolu de se mettre entre les troupes 
étrangères envoyées contre l'Assemblée et de 
périr tous en défendant les représentants de la 
Nation ! Leur étourderie leur a attiré des malheurs 
et le plus grand est le déshonneur qui rejaillit 
sur ce corps : quels reproches n'auront pas k 
leur faire ceux qui sont en quartier d'hiver et qui 
s'étaient toujours montrés bons citoyens ! 

Un jeune Garde du corps arrivait de la pro- 
vince mardi, ignorant tout ce qui s'était passé ; 
il fut arrêté en arrivant et mis à mort. Le nombre 
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des morts est incertain : les uns le font monter 
à trente, les autres à vingt-cinq, et à dix-huit des 
deux côtés. On assure qu'il n'y a eu que six 
Gardes du Roi tués et plusieurs blessés ; n'y 
aurait-il eu qu'une seule mort, c'est trop ! 

On ne pense pas que les ennemis du bien 
public essayent de nouveau à exciter de la fer- 
mentation; jusqu'ici, toutes leurs trames ont 
tourné contre eux : remercions-en la Providence 
et espérons que, désormais, l'Assemblée Natio- 
nale ne sera plus arrêtée dans ses travaux. Le 
pain abonde actuellement à Paris, et la plus 
grande tranquillité y règne. 



Versailles, le 12 octobre 1789. 

... Le Roi nous a fait déclarer qu'il fixait son 
séjour le plus habituel h Paris : en conséquence, 
et d'après la délibération de l'Assemblée, on 
nous prépare une salle à Paris, près lesTuileries, 
où le Roi réside. Nous nous y rendrons sous 
huit jours. Le séjour du Roi à Paris réparera les 
pertes immenses que cette grande cité avait 
faites, depuis trois mois; plus de 80 mille familles 
l'avaient abandonnée; de là la cause de la 
grande misère : les artisans de tout genre 
étaient sans occupation. L'abondance va renaître 
et, sous deux mois, Paris sera plus peuplé qu'il 
ne l'a jamais été. J'y allai, hier, pour me procurer 
un logement à portée de la salle ; on les tient 
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très hauts; je n'en ai arrêté aucun. La plus 
grande tranquillité y règne. J'allai chez le Roi : 
ce ne sont plus les Gardes du corps qui le 
gardent, c'est la milice parisienne. 

Vendredi et samedi derniers, on arrêta 
plusieurs personnes accusées d'être complices 
de la cabale qui a occasionné la dernière 
révolution, dont le succès n'a pas répondu aux 
désirs des auteurs. Parmi ces personnes arrêtées 
sont le comte de Tressant, mademoiselle de 
Bissy, M. Vidault de la Tour, conseiller d'État, 
M. de Livron, ancien conseiller au Parlement, 
deux capucins, deux conseillers au Parlement, 
Galonné, etc. Ils ont été conduits aux prisons de 
Saint-Germain, et on instruit actuellement leur 
procès. 

Les Parlements, le Clergé, la Noblesse et le 
Gouvernement s'étaient ligués entre eux pour 
faire manquer de pain à Paris, occasionner une 
sédition, rendre responsables de la famine les 
députés de l'Assemblée qui auraient été livrés 
aux fureurs du peuple, dissoudre l'Assemblée, 
rejeter tous ses décrets, et faire déclarer au 
peuple qu'il ne connaissait pas d'autre autorité 
légitime que celle du Roi, que les lois sous 
lesquelles il vivait avant l'Assemblée étaient les 
seules qu'il voulait respecter, enfin que le Roi 
seul avait droit de faire des lois et de les faire 
exécuter. C'est ainsi que l'on aurait fait renoncer 
à la liberté, le peuple qui aime le plus sa liberté 
et qui mérite le plus d'être libre. Pour y 
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parvenir, on lui faisait envisager les désordres 
de Tniiarchie, l'oubli des lois, le mépris et le 
discrédit des officiers chargés de les faire 
rxi'cuter; on leur faisait comparer l'état de 
triitiquillité dont jouissait la France avec l'état 
di.' trouble et d'agitation qui la désole depuis 
l'Assemblée ouverte, comme si l'Assemblée eût 
(Inimé le signal de la sédition et de la dés- 
obi'issance. Mais des personnes plus sages ont 
(iiiisidéré que jamais grande révolution ne 
s'iipëre sans agitation; qu'au reste la fermen- 
lalion qui a gagné tous les esprits est, quoique 
il:ii\gereuse, moins à craindre et moins terrible 
([IIP le sommeil du despotisme. 

Cette dernière révolution a déconcerté la 
laliale: les nobles et les prêtres qui, dans notre 
Assemblée, fondaient les plus grandes espé- 
rances sur l'événement, ont bien baissé leur ton. 
Depuis quinze jours, ils élevaient la voix avec 
un air d'insolence qui ne leur était pas ordinaire; 
ils faisaient des menaces, mais aujourd'hui ils 
sont honnêtes et humbles plus qu'aucun. La 
li'iTcar s'est emparée d'un grand nombre; ils 
ilr-^crtent l'Assemblée; plus de i5o sont déjà 
l>:iiti«; le curé de Cholet abandonne aussi; nous 
ii'- verrions partir sans regret, si nous ne 
i'[;iignions qu'ils n'aillent répandre dans les 
inovinces le poison de la discorde et exciter le 
peuple h la sédition; mais nous espérons que 
loua les bons citoyens seront en garde contre 
leurs discours. 
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Samedi dernier, on dénonça M. le comte de 
Saint-Priest, ministre de la Maison du Roi, 
qui déjà était soupçonné d'être un des pre- 
miers auteurs de la disette, conséquemment de la 
sédition de Paris, comme ayant dit, lundi 
dernier, aux femmes venues de Paris qui 
demandaient du pain : a Lorsque vous n'aviez 
qu'un roi, vous n'en manquiez pas; actuellement 
que vous en avez douze cents, allez leur en 
demander ! » Ce propos prouve le dessein pré- 
médité de rendre l'Assemblée Nationale respon- 
sable de cette disette que les ennemis du bien 
public préparaient, et aussi que le comte de 
Saint-Priest, en sa qualité de ministre, qui ne 
pouvait ignorer l'état de Paris, peut y avoir 
coopéré pour uue grande partie. 

Samedi 3 de ce mois, les ministres et le conseil 
du Roi prévinrent Sa Majesté de la sédition qui 
devait avoir lieu le lundi ou le mardi suivant : 
donc ils le savaient, et pourquoi n'en ont-ils pas 
arrêté les suites ? Ils pressèrent, en conséquence, 
le Roi à partir, sans perte de temps, pour Metz ; 
tout était préparé sur la route : M. le marquis 
de Bouille venait au-devant avec iSooo hommes 
déterminés. 

Le prince de Beauvau fut le seul du conseil 
qui s'opposa à ce départ; il dit au roi que si 
l'émeute que l'on prophétisait avait lieu, il pour- 
rait avoir de fortes humiliations, mais qu'il fallait 
s'armer de courage pour les supporter et, ajouta- 
t-il, pour conserver la couronne. Le Roi se rangea 
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de l'avis du prince de Beauvau. Premier dessous 
de la cabale. 

On assure que le nombre des Gardes du Roi, 
tués dans le combat du lundi 5 au soir, est au 
moins de 3o. On en a trouvé sept, morts dans un 
bosquet où ils s'étaient retirés, après avoir reçu 
un coup de feu mortel. 

Jeudi dernier, l'évêque d'Autun fit un dis- 
cours très bien fait pour offrir à l'Etat les biens 
du Clergé , la suppression des communautés 
d'hommes et la réduction des revenus trop consi- 
dérables de ceux-ci, et l'augmentation de ceux 
des curés a portion congrue. Il veut que l'on fixe 
la rétribution actuelle du clergé, c'est-à-dire des 
ministres nécessaires, à cent millions, lesquels 
cent millions se réduiront à 85 millions après le 
décès des moines auxquels il sera nécessaire 
d'assurer une pension honnête pendant leur vie; 
que le surplus qui, selon lui, monte à 80 millions, 
et selon d'autres à 200 millions, sera vendu au 
profit de l'Etat à un taux très modéré; les dixmes 
seront rachetés et, jusqu'au rachat, seront payées 
au profit de l'Etat. On s'occupera incessamment 
de ce plan qui, s'il est admis, allégera beaucoup 
le fardeau des impôts. 

Nous espérons que, sous huit à dix jours, nous 
irons à Paris. 

Versailles, le i5 octobre 1789. 

Nous partons demain pour Paris, ma chère 
femme; cette translation satisfait peu de députés. 



EL 
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mais le séjour du Roi à Paris, ou plutôt son enlè- 
vement par les Parisiens, nous détermina à 
déclarer l'Assemblée Nationale inséparable de 
Sa Majesté pendant cette présente session. Nous 
lui devions ce témoignage d'affection dans une 
circonstance aussi douloureuse. J'ignore encore 
où je serai logé, je ne me presse pas à louer un 
appartement; on les tient fort cher dans les 
environs de la nouvelle salle, mais j'espère qu'il 
en sera comme à Versailles : ils diminueront, sous 
peu, de plus de moitié. 

J'ignore le temps que nous resterons à Paris; 
les uns disent que, vers la mi-décembre, nous 
retournerons dans nos foyers, les autres que nous 
ne quitterons pas sans avoir fini nos travaux. Au 
premier cas, nous reviendrons au mois d'avril ; 
au second, nous resterions tout l'hiver et peut- 
être une partie du printemps. Sous dix ou 
douze jours, nous serons probablement décidés ; 
je t'en donnerai avis, parce que, si nous passons 
l'hiver et que tu trouves une occasion, tu pourras 
venir me joindre. 

J'ai vu, avant-hier, M. Duperron à l'Assemblée. 
Je l'invitai h venir dîner avec moi, mais je ne l'ai 
pas vu. 

Le mariage de M. le conite de Sourdis ne 
m'étonne point; je savais qu'il devait se marier, 
mais j'ignorais sur qui il portait ses vues. C'est 
sans doute madame de Boissv qui l'a déterminé à 
épouser sa sœur, mademoiselle de Belle-Isle- 
Pépin, de Nantes. Quel que soit l'événement du 




— i88 — 

mariage, je présume que M. du Landreau ne sera 
pas très content. 

Tu m'as mal entendu, je ne suis point inquiet 
de mon sort. Je t'ai seulement donné à connaître 
que, si un bailliage ou sénéchaussée est établi à 
Cholet, je préférerais y occuper la première 
place plutôt qu'à la Châtaigneraie, parce qu'à 
Cholet, je serais plus près de notre famille et de 
nos petites possessions. D'ailleurs il est possible 
que, par l'issue dçs arrondissements, la Châtai- 
gneraie ne soit plus le chef-lieu d'un bailliage, 
mais, quand mon siège serait totalement sup- 
primé, je n'aurais pour cela aucune inquiétude; 
mon argent me serait remis et j'aurais toujours 
par devers moi la douce consolation d'avoir joui 
d'une assez belle considération dans mon nouvel 
état, ce qui, pour moi, est un ample dédomma- 
gement de ceux que j'exerçais à Montfaucon. 

Il faut que tu aies une bien mauvaise opinion 
de ton mari, pour croire qu'il regrette son chan- 
gement d'état ! Tu m'as répété cette malhon- 
nêteté plusieurs fois, ce qui me fait penser que 
tu crois la chose au moins très vraisemblable. Je 
ne me repens certainement pas de mon acqui- 
sition; si, depuis, j'ai éprouvé de vifs désagré- 
ments, j'ai eu aussi de grandes jouissances qui 
m'ont fait oublier les premiers. Mais dans quel 
état l'homme peut-il espérer ne jamais éprouver 
de désagrément? Heureux encore quand le mal 
ne l'emporte sur le bien! Dans la vie, il faut des 
contradictions, il faut quelques disgrâces, quel- 
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ques déplaisirs. C'est le moyen de mieux sentir 
le prix des jouissances contraires. La santé n'est 
jamais mieux sentie qu'après une maladie. 

Au surplus, je me donnerai bien garde de 
témoigner à M. Duplessis des inquiétudes d'être 
nommé à la Châtaigneraie; si le siège est conservé, 
je n'ai nulle inquiétude, et si j'en témoignais le 
moindrement, dès lors il se persuaderait que la 
perte du siège est arrêtée, lorsqu'elle est encore 
très incertaine, et je ne vois guère de possibilité 
que nous nous occupions de la formation des 
arrondissements et de l'établissement des sièges, 
dans cette session. 

J'ai reçu en billets mon traitement pendant les 
mois de juin, juillet, août et septembre, de sorte 
qu'il me reste encore près de mille écus, sur 
quoi j'ai la dépense d'un mois à payer, de sorte 
que, rendu à Paris, il me restera encore 2 800 li- 
vres. J'aurai des habillements d'hiver à acheter. 

Je te renvoie le mémoire de M. d'Arandeau, 
pour ton fils ; on a oublié de déduire 8 à 9 jours 
qu'il a passés à Cholet, il faudra les rappeler; 
j'en ai fait mention au bas du mémoire qui se 
trouverait réduit à 61 livres 17 sous; lorsque tu 
l'enverras au collège, il faudra les faire payer, 
ainsi que 240 livres à valoir sur sa pension. 

Paris, rue du Roule, chez M. Fargeon, 
le 20 Octobre 1789. 

Nous voilà donc à Paris, ma bonne amie, au 
milieu du tumulte et du fracas. Je regrette la 
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tra'nquîllité de Versailles. Je suis logé avec 
M. Gallot, chez M. Fargeon, son ami; nous ne 
payons point de loyer; on voudrait que nous ne 
mangions jamais ailleurs, ce qui n'est pas pos- 
sible, nos séances ne finissant qu'à quatre heures 
du soir. Nous pouvons y rester jusqu'à la 
Toussaint; mais, à cette époque, nous insisterons 
pour que M. Fargeon nous permette de prendre 
un logement plus près de cette salle. 

M, le duc d'Orléans, qui est parti pour l'Angle- 
terre laissant à Paris l'opinion qu'il est l'auteur 
des émeutes qui y ont eu lieu, a été arrêté à 
Boulogne-8ur-Mer. On expédia, hier, un courrier 
pour donner des ordres de le laisser partir. 

Nous avons tenu, hier, notre première séance 
à Paris; nous devrons être bien tranquilles pour 
notre sûreté, nous avons plus de 6oo hommes de 
la milice continuellement en faction pour nous 
garder et garder le passage des rues, 

Puvia, le m Ocinbrp i;8;|. 

M. Duperron vint me voir, avant-hier, et me 
prévenir qu'il partirait la semaine prochaine; je 
comptais le charger des deux aunes et demie de 
florence que lu me demandais. J'en ai cherché 
ici l'échuntillun, je ne l'uî pas trouvé; je l'ai 
laissé, sans doute, a Versailles. 

Nous sommes encore ici au moins pour cinq 
ou six mois. Je désirerais que tu profites d'une 
occasion pour venir me rejoindre. Madame de 
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Ville, la femme du secrétaire du Roi, esta Angers 
depuis six mois; son mari me dit, dans le mois 
de mai dernier, qu'elle reviendrait après la 
Toussaint. Je suis allé deux fois chez lui, depuis 
mon arrivée à Paris. Je ne l'ai pas trouvé. Tu 
devrais écrire à ta tante pour l'engager à voir 
madame de Ville et à te donner une place dans 
sa voiture, ou de t'indiquer le jour de son départ, 
si elle prend la diligence. Il ne sera pas possible 
que je passe mon hiver avec quinze chemises; si 
tu ne viens pas ou si tu ne m'en envoies pas, je 
serai obligé d'en faire faire au moins une demi- 
douzaine. 

Si tu viens, il ne faudra oublier ni ta pelisse, 
ni ton manchon, ni au moins i5 ou 1 8 serviettes; 
(tu en aâ de fines à Montigné pour nous servir), 
parce que nous vivrions dans notre chambre à 
bien moins de frais. 

Je désirerais que tu engages M. Dupont à cou- 
cher dans notre petite maison, à la Châtaigneraie ; 
recommande lui de faire du feu dans le poêle, 
pour conserver nos livres et nos meubles, de 
faire chauffer de temps en temps notre chambre 
à coucher pour la même raison, autrement 
l'humidité fera tout pourrir. 

Si tu viens à Paris, il sera inutile que tu 
apportes beaucoup d'argent, il suffira que tu aies 
12 ou i5 louis pour faire ta route et subvenir aux 
besoins imprévus. Mes traitements seront plus 
que suffisants pour nous défrayer à Paris. 

Paris est actuellement assez tranquille. Le 
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peuple s'était porté, mardi dernier, chez un bou- 
langer qu'il accusait injustement de cacher son 
pain dans sa cave, s'en empara et le pendit. 
L'Assemblée Nationale rendit, le même jour, la 
loi martiale qui permet, après que l'étendard 
rouge aura été déployé et trois sommations et 
' invitations aux attroupés de se retirer, de faire 
feu sur eux; cette loi a rendu le calme. Hier, on 
punit pour la première fois deux de ces séditieux 
qui avaient le plus contribué à l'assassinat du 
boulanger; ils furent pendus et le peuple n'osa 
remuer. 

Une autre raison de la tranquillité est que, 
pour connaître les auteurs de la sédition, on 
offre au dénonciateur, de 600 à a4ooo livres, 
avec sa grâce s'il est coupable. On a fait afficher 
et publier dans les rues cette proclamation, 
approuvée par le Roi. 

Un tiers des députés ont leurs femmes à Paris; 
madame Filleau, dont je te parlais, est arrivée 
il y a un plus d'un mois. 

. Donne-moi des nouvelles de M. de la Rivière, 
dont l'accident me donne de l'inquiétude, malgré 
son mieux. 

Embrasse ta mère et tous les tiens bien ten- 
drement pour moi. Continue de m'écrire sous 
l'enveloppe de M. le Président de l'Assemblée 
Nationale. 

J'ai écrit au prieur du Roussay, le 2 Octobre : 
il ne m'a pas répondu. 
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Mémoires du sergent Bourgogne (1812-1813). 

(Suite). 

Chose singulière, je n'avais pas faim; je ne 
sais si les émotions que j'avais éprouvées, depuis 
le lioura^ en étaient la cause, ou si c'était l'effet 
de mon indisposition, car, depuis mon départ de 
l'écurie où j'avais mangé de la soupe et un mor- 
ceau de viande, je n'avais pas éprouvé le besoin 
de manger. Cependant, pensant que je devais 
encore avoir un morceau de viande dans ma car- 
nassière, je le cherchai et fus assez heureux pour 
le retrouver, et, quoique durci par la gelée, je 
le mangeai sans discontinuer de marcher. Après 
mon repas, je levai la tête ; j'aperçus, sur ma 
gauche, deux cavaliers paraissant marcher avec 
circonspection et, plus loin, sur la route, un 
individu qui semblait marcher mieux que moi. 
Je doublai le pas pour le rejoindre, mais tout à 
coup je ne le vis plus. 

En regardant sur la droite, j'aperçus une 
petite cabane et, comme il n'y avait pas de porte 
fermée, j'entrai. Mais h peine avais-je fait deux 
pas dans l'intérieur, que j'entendis résonner une 
arme, et une grosse voix se fit entendre : a Qui 
va là?» Je répondis : « Ami! » et j'ajoutai : 
« Soldat de la Garde ! — Ah ! Ah ! répondit-on, 
d'où diable sortez-vous, mon camarade, que je 
ne vous ai pas rencontré depuis que je marche 
seul? » Je lui contai une partie de ce qui m'était 
arrivé depuis le houfa des Cosaques, dont il me 
dit n'avoir pas entendu parler. 

Nouv. Rev.rét., n" 3g. 117 
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Nous sortîmes pour nous mettre en marche : 
je m'aperçus que mon nouveau camarade était un 
vieux chasseur à pied delà Garde, et qu'il por- 
tait, sur son sac et autour de son cou, un pan- 
talon de drap qui, suivant moi, ne lui servait de 
rien, mais qui pouvait m'ètre d'un grand secours. 
Je le suppliai de me le céder pour un prix, et 
lui montrai l'état de nudité de mes jambes ; 
« Mon pauvre camarade, me dit-il, je ne 
demande pas mieux que de vous obliger, si cela 
se peut, mais je vous dirai que le bas du pan- 
talon est brûlé a plusieurs places et qu'il y a 
même de grands trous. — N'importe, cédez-le 
moi, cela me sauvera peut-être la vie ! » 11 le tira 
de dessus son sac en me disant : « Tenez, le 
voilà ! » Alors je pris deux pièces de cinq francs 
dans ma carnassière, en lui demandant si c'était 
assez : « C'est bien, me répondit-il, dépêchez- 
vous et partons, car j'aperçois deux cavaliers qui 
semblent descendre du côté de la route, et qui 
pourraient bien être les éclaireurs d'un parti de 
Cosaques! i> 

Pendant qu'il me parlait, je m'étais appuyé 
contre le montant de la porte et j'avais passé le 
pantalon dans mes jambes. Je le fts tenir comme 
le précédent, avec le cachemire qui me serrait le 
corps, et nous partîmes. 

Nous n'avions pas fait cent pas, que mon 
compagnon, qui marchait mieux que moi, en 
avait déjà plus de vingt d'avance. Je le vis se 
baisser et ramasser quelque chose; Je ne pus. 
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pour le moment, distinguer ce que c'était, mais, 
arrivé au même endroit, j'aperçus un homme 
mort. Je reconnus que c*était un grenadier de la 
Garde royale hollandaise qui, depuis le commen- 
cement de la campagne, faisait partie de la 
Garde impériale. Il n'avait plus de sac, ni de 
bonnet à poil, mais il avait encore son fusil, sa 
giberne, son sabre et de grandes guêtres noires 
aux jambes, qui lui allaient jusqu'au-dessus des 
genoux. L'idée me vint de les lui ôter pour les 
mettre au-dessus de mon pantalon et couvrir ses 
trous. Je m'assieds sur ses cuisses, et je finis 
par les lui tirer ; ensuite je me remets a marcher 
plus vite que de coutume, comme si celui à qui 
je venais de les prendre allait courir après moi. 

Pendant ce temps, le chasseur avait continué 
sa route, de sorte que je ne pouvais plus le voir. 
Un instant après, j^aperçus devant moi un grand 
bâtiment. Je reconnus que c'était une station, 
maison de poste, et me proposai d'y passer la 
nuit. Un fantassin en faction me cria : « Qui 
vive? » Je répondis : « Ami! » et j'entrai. 

D'abord je vis des soldats, au nombre de plus 
de trente, dont quelques-uns dormaient, et 
d'autres, autour de plusieurs feux, faisaient 
cuire du cheval et du riz. A droite, j'aperçus 
trois hommes autour d'une gamelle de riz. Je 
me laissai tomber à côté de ces derniers. Un 
instant après, j'essayai de parler à l'un d'eux. 
Pour commencer, je le tirai par sa capote; il me 
regarda sans me rien dire. Alors, d'un ton 
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piteux, je lui dis assez bas, afin que d'autres ne 
pussent l'entendre : « Camarade, je vous en prie, 
laissez-moi manger quelques cuillerées de riz, en 
vous payant. Vous me rendrez un grand service, 
vous me sauverez la vie! » En même temps je 
lui présentai deux pièces de cinq francs, qu'il 
accepta, en me disant : « Mangez! )> Il me remit 
un plat en terre avec sa cuiller, et me céda aussi 
sa place près du feu. Je mangeai environ quinze 
cuillerées de riz qu'il restait encore, pour mes 
dix francs. 

Mon repas fini, je regardai autour de moi afin 
de voir si je ne verrais pas le vieux chasseur. Je 
l'aperçus près d'un râtelier; il était occupé à 
découper un bonnet à poil pour s'en faire un 
couvre-oreilles. Ce bonnet était celui du grena- 
dier hollandais qu'il avait ramassé, lorsque je 
l'avais vu se baisser. J'allai de son côté pour me 
reposer ; mais h peine étais-je étendu sur la 
paille, que la sentinelle cria : « Alerte ! » en 
disant qu'elle apercevait des Cosaques. Aussitôt, 
tout le monde se lève et prend ses armes. On 
entendit crier : «Ami, Français! » Deux cava- 
liers entrèrent dans la grange et, descendant de 
cheval, se firent connaître; mais plusieurs les 
interpellèrent, et surtout le vieux chasseur, qui 
leur dit : « Comment se fait-il que vous êtes a 
cheval et f comme des Cosaques? Probable- 
ment pour piller et détrousser les pauvres Fran- 
çais blessés ou malades? — Ce n'est pas cela 
du tout, répond l'un des deux cavaliers, mais à 
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nous voir, on le croirait. Nous pouvons vous 
prouver le contraire, et, lorsque nous serons en 
place, nous vous conterons cela. » Celui qui 
venait de répondre, après avoir attaché les deux 
chevaux et leur avoir donné de la paille, qui se 
trouvait en grande quantité dans la grange, 
revint près de son compagnon qui paraissait 
marcher avec peine et, le prenant par un bras, 
vint le placer près de moi. Lorsqu'ils eurent 
mangé un morceau de pain et bu de Teau-de-vie 
dont ils paraissaient avoir leur provision, et en 
eurent fait boire un coup au vieux chasseur 
et à moi, celui qui avait conduit son camarade 
près de moi, dit : « Hier au soir, j'ai sauvé mon 
frère des mains des Cosaques où il était prison- 
nier et blessé. Il faut que je vous conte cela, 
cela tient du merveilleux. 

« La veille d'arriver à Kowno, mourant de 
faim et de froid, épuisé de fatigue, je m'écartai 
delà route avec deux officiers du yi^ de ligne 
armés, comme moi, d'un fusil, afin de pouvoir 
passer la nuit dans un village. Mais, après avoir 
fait environ une demi-lieue, ne pouvant aller 
plus loin sans nous exposer à périr de froid 
dans la neige, nous nous décidâmes à passer la 
nuit dans une mauvaise maison abandonnée où, 
fort heureusement, nous trouvâmes du bois et de 
la paille, et, comme j'avais encore de la farine 
de Wilna, nous fimes tin bon feu et de la bouillie. 

a Le lendemain, de grand matin, nous nous 
disposâmes à partir pour rejoindre la route. 



miiis, lui moment où nous allions sortir de la 
maisiMi. nous la vîmes cernée par les Cosaques, 
iiii nombre de i5; cela ne nous empêcha pas de 
sortir. Noua arrêtâmes devant la porte afin de 
les observer; ils nous firent signe d'aller à eux; 
nous limes le contraire, nous rentrâmes dans la 
niaison, nous fermâmes In porte, nous ouvrîmes 
deux petites fenêtres et commençâmes un feu qui 
lit fuir les Cosaques, A. une bonne portée de fusil, 
ils s'iurêtent, mais nos armes étaient rechargées : 
nous sortîmes de la maison, et, sans perdre de 
temps, leur envoyâmes une seconde bordée qui 
lit tomber un cheval avec son cavalier. Ce der- 
nier so débarrassa et abandonna sa monture. 
Nous nous mîmes h marcher au plus vite, mais 
nous n'avions pas fait cinquante pas, que nous 
les vîmes marcher de notre côté. 

" l'ii instant après, ils appuyèrent à droite, 
mais c't'tait pour enlever le portemanteau resté 
sur h' cheval que nous avions descendu. Bientôt 
nous Ips perdîmes de vue, et nous arrivâmes sur 
la louie qui conduisait à Kowno, où nous devions 
arriver le même jour. Nous nous trouvâmes au 
milieu de plus de six mille traineurs, et, dans 
celle cithue, je fus, comme il arrivait toujours, 
séparé de mes camarades. Je marchai ainsi toute 
la jouinée, et il ne faisait pas encore nuit, que je 
nx' trouvais à une lieue de Kowno, près du 
Niétni'ii, Je me décidai à traverser le fleuve sur 
la glace, afin de trouver un gîte comme la veille, 
car l'on y voyait des habitations. 
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(( Etant sur la digue, j'aperçus, à un demi- 
lieue sur la droite, un groupe de trois à quatre 
maisons, où je fus assez bien reçu par les pay- 
sans et où je passai la nuit tranquillement. Le 
lendemain de grand matin, je me mis en route 
afin de rejoindre la colonne de l'autre côté de 
Kowno; mais lorsque je fus à deux cents pas, je 
me trouvai, sans y penser, au milieu d'une dou- 
zaine de Cosaques qui, sans me faire du mal et 
sans même penser à me désarmer, me firent 
marcher devant eux, et précisément dans la di- 
rection où je voulais aller. J'étais prisonnier, et 
ne pouvais le croire. 

« Après une heure de marche, nous arrivâmes 
dans un village. Là, l'on me débarrassa de mes 
armes et de mon argent, mais je fus assez heu- 
reux pour sauver quelques pièces d'or cachées 
dans la doublure de mon gilet. Je me débarras- 
sai de mon schako, pour me couvrir la tête d'un 
bonnet de peau de mouton noir que voilà. Je 
remarquai que les Cosaques étaient chargés d'or 
et d'argent et qu'ils ne faisaient pas beaucoup 
attention à moi ; aussi je me promis bien de 
profiter de la première occasion pour m'échapper. 

(( Il pouvait être dix heures quand nous par- 
tîmes du village. Nous rencontrâmes un autre 
détachement de Cosaques, escortant des prison- 
niers, dont quelques-uns étaient de la Garde 
impériale, qui avaient été pris en sortant de 
Kow^no. Je fus joint à ces derniers. 

« Nous marchâmes en nous arrêtant souvent. 
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jusqu'à environ trois heures. Je remarquai que 
le conducteur était embarrassé, ne connaissant 
pas le pays. Avant qu'il fût nuit, nous arrivâmes 
dans un petit village, où Ton nous fit entrer 
dans une grange et où nous passâmes tous à une 
visite très minitieuse. Je tremblais pour mon or, 
mais j'en fus quite pour la peur. 

« A peine avait-on fini de nous fouiller, 
que j'entendis crier mon nom par un prisonnier 
que je ne connaissais pas ; je répondis : « Pré- 
sent ! » Un autre prisonnier, à l'extrémité de la 
grange, répondit la même chose. Alors, m'avan- 
cant dans la direction dont la voix était partie, 
je demandai qui s'appelait Dassonville î « Moi! » 
me répondit mon frère que vous voyez là. Jugez 
de notre surprise en nous reconnaissant! Nous 
nous embrassâmes en pleurant. Il me dit qu'il 
avait été blessé le 28 novembre-, par ici du pont 
de la Bérézina, d'un coup de balle dans le mollet 
de la jambe gauche. Je lui dis que mon dessein 
était que nous nous sauvions avant que l'on nous 
fit repasser le Niémen : puisque nous étions 
dans la Poméranie, pays appartenant à la Prusse, 
il fallait profiter de l'occasion qui se présentait. 

« Les paysans nous apportèrent des pommes 
de terre et de l'eau, bonheur auquel nous étions 
loin de nous attendre. L'on nous en fit la distri- 
bution ; nous en eûmes chacun quatre; nous 
nous jetâmes dessus comme des dévorants, 
et presque tous avouèrent que, pour le moment, 
il valait mieux être prisonnier, mangeant des 
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pommes de terre, que de mourir, libre, de faim 
et de froid sur le grand chemin. Mais moi je 
leur observaiqu'il serait plus heureux de sortir de 
leurs griffes : « Qui sait, dis-je, si Ton ne nous 
conduira pas en Sibérie? » Je leur montrai la possi- 
bilité de nous sauver, car j'avais trouvé, derrière 
la place où j'étais couché avec mon frère, que 
l'on pouvait facilement en détacher deux 
planches et passer aisément. On convint que 
j'avais raison; mais je ne sais par quelle fatalité, 
une heure après, l'on vint nous dire qu'il fallait 
partir. Il commençait à faire nuit ; beaucoup 
d'hommes, accablés de fatigue, étaient endormis 
et ne voulaient pas se lever; mais les Cosaques, 
voyant que l'on ne répondait pas assez vite à 
l'ordre donné, frappèrent à coups de knout ceux 
qui étaient encore couchés. Mon frère qui, à cause 
de sa blessure,^ ne pouvait se lever assez leste- 
ment, allait être frappé ; je me mis devant, je parai 
les coups, pendant que je l'aidais à se relever, 
et au lieu de sortir de la grange comme les 
autres, nous nous cachâmes derrière la porte, 
avec le bonheur de ne pas être aperçus. 

(( Tous les prisonniers et les Cosaques étaient 
sortis; nous n'osions respirer. Trois Cosaques à 
cheval traversèrent encore la grange en galopant 
et en regardant à droite et à gauche, s'il n'y avait 
plus personne. Lorsqu'ils furent sortis, je me 
traînai pour regarder en dehors : je vis un 
paysan venir, je rentrai à ma place. Il entra dans 
la grange du côté opposé où nous étions ; nous 
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n'eûmes que le temps de nous couvrir de paille. 
Fort heureusement il ne nous aperçut pas et ferma 
les deux portes. Nous nous trouvâmes seuls. 

u II pouvait être six heures; nous nous repo- 
sâmes encore une heure; ensuite je me leviiî 
pour aller ouvrir la porte; mais je ne pus y 
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il fallut revenir : 



premier projet, celui de sortir en enlevant les 
deux planches. C'est ce que je fis. Le passage 
était libre; je dis à mon frère de m'attendre, et 
je sortis. 

« J'avançai à l'entrée du village : n la première 
maison, j'aperçus de la lumière ii travers une 
petite fenêtre et, lorsque je fus en face, je vis 
trois grands coquins de Cosaques compter de 
l'argent sur une table et un paysan les éclairer. 
Je me disposais à me retirer pour retourner à la 
grange rejoindre mon frère, lorsque j'en vis un 
faire un mouvement du côté de la porte, l'ouvrir 
et sortir; fort heureusement qu'un traîneau 
chargé de bois se trouvait près de moi pour 
me cacher : je me mis â plat ventre sur la 
neige. 

« Le Cosaque, après avoir satisfait un besoin, 
rentra dans la maison et ferma la porte. Aussitôt 
Je me levai pour me sauver, mais, comme il fallait 
passer vis-à-vis de la fenêtre, dans la crainte 
d'être vu, je fis le tour à droite. Je n'avais pas 
encore fait dix pas, qu'une porte s'ouvrit. Pour 
ne pas être vu, j'entrai dans une écurie et me 
couchai sous une auge dans laquelle des chevaux 
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mangeaient. A peine y étais-je, qu'un paysan 
portant une lanterne et suivi d'un Cosaque, y 
entra. Je me crus perdu. Le Cosaque portait 
un portemanteau ; il Tattacha sur son cheval, 
l'examina, et sortit en fermant la porte. 

« J'allais sortir moi-même, lorsqu'une idée 
me vint d'enlever un cheval : je m'empare au 
plus vite de celui au portemanteau, mais en 
le faisant tourner pour sortir de l'écurie, quelque 
chose me tombe sur l'épaule; c'est la lance du 
Cosaque qui était appuyée sur son cheval. Je 
m'en empare pour me défendre au besoin, et je 
sors. J'arrive près de la grange, j'aide mon frère 
à monter h cheval, et, moi prenant la bride, nous 
marchons dans la direction de la route. Lorsque 
nous eûmes fait environ deux cents pas, je re- 
gardai si je ne voyais rien venir. Je lui remis la 
lance du Cosaque, et le couvris avec le grand 
collet à poil de chameau qui se trouvait sur le 
cheval. Après une demi-heure de marche, nous 
arrivâmes sur la route; ensuite, tournant dans la 
direction 'de Cumbinnen, nous aperçûmes des 
paysans occupés à enlever les roues d'un caisson 
abandonné. Pour ne point passer près d'eux, 
nous prîmes un chemin sur notre gauche, qui 
nous conduisit à l'entrée d'un village que nous 
aurions bien voulu éviter, tant nous avions crainte 
de retomber entre les griffes de nos ennemis. 
Dieu sait ce qu'il nous en serait arrivé, car, nous 
voyant possesseurs d'un cheval et d'une arme 
appartenant k l'un des leurs, ils pouvaient penser 
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que nous avions tué l'individu à qui tout cela 
avait appartenu ! 

(( Nous étions arrêtés pour délibérer, lorsque 
nous entendîmes du bruit derrière nous ; aussitôt 
nous voulons fuir, mais il n'y avait pas possibilité,, 
car la grande quantité de neige, des deux côtés 
du chemin, nous empêchait d'entrer dans les 
terres. Notre position devenait critique et je 
n'osais communiquer à mon frère les sensations 
que j'éprouvais, plus pour lui que pour moi, à 
cause de sa blessure. 

« Nous allions continuer à marcher droit 
devant nous, lorsque nous aperçûmes ceux qui 
nous avaient causé tant de frayeur ; ils n'étaient 
qu'à quelques pas de nous. Ils s'arrêtèrent en 
nous criant en allemand : « Bonsoir, amis Cosa* 
ques ! — Attention ! dis-je à mon frère ; tu es 
Cosaque, et moi je suis ton prisonnier. Tu parles 
un peu allemand, ainsi du sang-froid ! » Comme 
il avait sur la tète un mauvais bonnet de police, 
je le changeai contre le mien qui ressemblait 
h celui d'un Cosaque. Nous reconnûmes ces 
paysans pour ceux que nous avions vus, un 
instant avant, sur la route, autour du caisson. Ils 
étaient quatre, et traînaient avec des cordes deux 
des roues qu'ils avaient enlevées : mon frère 
leoir demanda s'il y avait des camarades Cosaques 
dans le village ; ils lui dirent que non : « Alors, 
dit-il, conduisez-moi chez le bourgmestre, car 
j'ai froid et faim, puis, je suis blessé et obligé de 
conduire ce prisonnier français. » Alors il y en 
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eut un qui nous dit que, depuis le matin, ils 
attendaient les Cosaques, et qu'ils auraient bien 
fait d'arriver, car plus de trente Français avaient 
logé la nuit dernière, et on les avait presque 
tous désarmés au moment de leur départ. 

(( En entendant cela, nous aurions voulu être 
au diable, mais, dans ce moment, d'autres 
paysans arrivèrent qui, en me voyant conduit 
par un Cosaque, me dirent des injures et me 
firent des menaces qui furent réprimées par un 
homme âgé que j'ai su, après, être un ministre 
protestant, curé de l'endroit. 

« L'on nous conduisit chez le bourgmestre, 
qui fit beaucoup d'accueil à mon frère en lui 
disant qu'il logerait chez lui et que Ton aurait 
soin de son cheval, mais que, pour le Français, il 
allait le faire conduire à la prison, à moins, dit-il, 
que vous ne vouliez le garder près de vous pour 
vous servir de domestique : « Je ne demande pas 
mieux, répondit mon frère, d'autant mieux que 
je suis blessé et que ce Français est chirurgien- 
major ; il me pansera ma jambe. — Chirurgien- 
major ! reprit le bourgmestre, cela tombe on ne 
peut mieux, car nous avons ici un brave homme 
du village qui a eu, ce matin, le bras cassé par 
un Français qui n'a pas voulu se laisser désarmer ; 
il lui arrangera son bras ! » 

(( L'on nous fit entrer dans une chambre bien 
chaude où il y avait un lit que l'on désigna pour 
le Cosaque, mais il n'en voulut pas et demanda 
de la paille pour lui, et aussi pour moi, qu'il fit 
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mettre à part, aKn de ne pas éveiller de soup-" 
çons. L'on nous apporta à manger du paîn, du 
lard, de la choucroute, de la bière et du genièvre 
pour le frère Cosaque ; des pommes de terre et 
de Teau pour moi. Le bourgmestre fit remarquer 
à mon frère une certaine quantité d'armes dans 
un coin de la chambre : c'était celles des Fran- 
çais que les paysans avaient désarmés le matin, 
consistant en quelques pistolets, carabines, cinq 
à six fusils, autant de sabres de cavaliers, ainsi 
que plusieurs paquets de cartouches. 

Pendant que nous étions en train de manger, 
un paysan accompagné d'une femme entra dans 
la chambre ; l'homme portait un bras en écharpe : 
c'était l'homme au bras cassé. Il vint s'asseoir 
auprès de moi pour me le faire voir. Je me 
décidai à payer d'audace. Je demandai du linge, 
des bandes, des petites lattes que l'on fit avec du 
bois de sapin. Le bras était cassé net entre le 
poignet et le coude. J'avais déjà vu tant d'opéra- 
tions, depuis cinq ans, que je ne balançai pas un 
instant à me mettre à l'œuvre. Il n'y avait pas de 
plaie, on voyait seulement une forte rougeur. Je 
fis signe k un paysan de tenir le malade par les 
deux épaules et à la femme de tenir la main. 
Alors j'ajustai, je pense, assez bien l'os cassé, 
comme j'aurais fait d'un morceau de bois. 
D'abord, je tâtonnai. Pendant ce temps, le 
diable criait et faisait de vilaines grimaces. Enfin 
je lui appliquai des compresses trempées dans le 
schnaps, ensuite quatre lattes que je lui serrai 




20J 



avec des bandes de toile. Enfin, Topération finie, 
il se trouva mieux, et me dit que j'étais un brave 
homme. La femme et le bourgmestre me firent 
des compliments; alors je respirai. Pour me 
récompenser, on me donna un grand verre de 
genièvre. 

(( Mais ce n'était pas tout : le bourgmestre me 
fit comprendre qu'il fallait que j'aille voir une 
femme qui, depuis deux jours, souffrait horrible- 
ment ; c'était une jeune femme enceinte qui ne 
pouvait accoucher. On avait été à Kowno pour 
un accoucheur, mais tout était en déroute à 
cause des Russes et des Français, de sorte que 
Ton n'avait pu en trouver : « Ordinairement, me 
dit-il, ce sont les vieilles femmes qui font ce 
service, mais il paraît que l'enfant se présente 
mal. » Je voulus faire comprendre au bourgmestre 
qu'ayant perdu mes instruments de chirurgien, 
je ne pouvais pas opérer et que, d'ailleurs, je 
n'étais pas accoucheur, que je n'y connaissais 
rien. Mais je ne pus me faire comprendre, ou 
l'on pensa qu'il y avait, de ma part, mauvaise 
volonté : il fallut marcher. Je fus conduit par 
deux paysans et trois femmes à l'extrémité du 
village. Je ne sais si c'est parce que je sortais 
d'une chambre chaude, mais j'avais un froid de 
chien. Enfin, nous arrivons. 

(( On me fait entrer dans une chambre où je 
trouve trois vieilles femmes que l'on aurait pu 
comparer aux trois Parques : elles étaient auprès 
d'une jeune femme étendue sur un lit et qui, par 
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moments, jetait des cris bien plus forts que 
l'homme iiu brus eusse. Une des vieilles me fit 
approcher de la imilade, une autre leva la cou- 
verture et une troisième hi chemise. Jugez de 
mon embnrras! Sans rien dire, je regardais les 
trois vieilles, afin de lire dans leurs yeux ce 
qu'elles voulaient que je fasse. Elles aussi atten- 
daient, en me regardant, ce que j'allais faire : 
la malade, de môme, avait les yeux sur moi. A la 
fin, je compris une des vieilles qui me disait de 
voir si l'enfant vivait encore. Alors je me décide 
et je lui pose ma large patte, froide comme la 
glace, sur son ventre britlant. Le contact lui fit 
faire un bond et jeter un cri à faire trembler la 
maison. Ce cri est suivi d'un second : aussitôt 
les trois vieilles s'emparent d'elles, et, en moins 
de cinq minutes, tout était fini ; elle venait 
d'accoucher d'un Prussien. 

« Alors, tout fier de ma nouvelle cure, je me 
frotte les mains, et, comme je savais ce que 
l'on faisait, dans mon village, en pareille cir- 
constance, où on lave l'enfant dans de l'eau 
chaude et du vin, j'en fis apporter dans une 
cuvette. Ensuite je demandai du schnaps. On 
m'en donna une bouteille; je la goûte plusieurs 
fols, je prends un morceau de linge que je 
trempe dans l'eau chaude, je verse du schnaps 
dessus, j'applique cette compresse sur le bas- 
ventre de la jeune femme, qui s'en trouve très 
bien, et qui me remercie en me pressant la 
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« Je sortis escorté par les deux hommes qui 
m'avaient amené, et par deux des vieilles 
duègnes. Je fus reconduit chez le bourgmestre 
où Ton fit pion éloge. Mon frère le Cosaque 
était dans des transes, mais, en me voyant, il fut 
rassuré. 

« J'avais encore un blessé à panser, c'était lui : 
je lui lavai la plaie avec de l'eau chaude, et je 
l'arrangeai avec un peu plus de connaissance. On 
nous laissa seuls. Lorsque nous fûmes certains 
que tout le monde dormait, je m'avançai du côté 
où étaient lés armes, je choisis deux paires de 
pistolets ainsi qu'un beau sabre de chasseur et 
deux paquets de cartouches du calibre de nos 
pistolets, que nous primes la précaution de 
charger de suite. Les miens furent cachés en 
attendant le moment de notre départ ; ensuite, 
nous nous reposâmes. 

(( Le matin, à six heures, l'on nous apporta à 
manger. Cette fois, je fus traité comme le 
Cosaque. Pendant que nous mangions, le bourg- 
mestre me fit encore compliment sur mes 
talents ; ensuite il me demanda si je voulais 
rester ; qu'il me donnerait une de ses filles en 
mariage. Je lui dis que cela ne se pouvait pas, 
que j'étais déjà marié et que j'avais des enfants : 
c( Alors, dit-il en s'adressant au Cosaque, de 
quel côté allez-vous? — Je vais rejoindre mon 
frère et mes camarades qui suivent la roiite qui 
va à la ville; je ne me rappelle pas son nom, 
mais c'est la première que je dois rencontrer sur 



lia l'ouï*. — Je sais, dit le bourgmestre, c'est 
Wilbalen. Alors nous partirons ensemble, je 
vous conduirai aune lieue d'ici, dans un endroit 
oîi vous trouverez plus de deux cents Cosaques, 
car je viens de recevoir l'ordre d'envoyer tout ce 
que je pourrais avoir de foin et de farine dans le 
village, et d'y aller de suite moi-même. Ainsi, 
dans une demi-heure, nous partirons. Je vais 
faire préparer votre cheval et le mien. 

(I A peine fut-il sorti, que je mis mes pistolets 
il ma ceinture et au moins trente cartouches dans 
mes poches. Mon frère le Cosaque s'attacha le 
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lui avais choisi et mit aussi les 



pistolets à sa ceinture. Un instant après, on vint 
nous avertir que tout était disposé pour le départ. 
Je pris le portemanteau du Cosaque et nous 

<i A la poste, nous vîmes le bourgmestre en 
tenue de voyage : il avait une capote brune, dou- 
blée en fine peau de mouton, bonnet fourré, 
bottes iiiem. Son domestique avait une capote 
en peau de mouton. J'aidai mon frère le Cosaque 
à monter à cheval et, pendant que j'attachais 
le portemanteau, je lui dis, de manière à ne pas 
être entendu, que, s! l'occasion se présentait, il 
fallait s'emparer du cheval et de la capote du 
bourguemestre et de celle de son domestique, et 
nous en vêtir; que, par ce déguisement, nous 
pourrions nous sauver; que, dans la position ob 
nous nous trouvions, il fallait agir avec vigueur 
et que c'était un coup de vie ou de mort. 
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i( L'on se mit en wttRsIie, le domestique en 
avant comme guide, moi après, et an viSieii ées 

deux cavaliers, comme prisonnier. Un peu avant 
la sortie du village, nous prîmes un chemin à 
gauche, et, après un quart d'heure de marche, 
nous arrivâmes à l'entrée d'un petit bois de sa- 
pins. Pendant que nous le traversions, je pensais 
h mettre mon projet à exécution. Lorsque nous 
l'eûmes traversé, je regardai devant, à droite et à 
gauche, si je ne voyais rien qui pût nous nuire. 
N'apercevant rien, j'avançai du côté du bourg- 
mestre et, saisissant d'une main la bride de son 
cheval, et lui présentant un pistolet de l'autre, 
je l'invitai à- descendre de cheval. Il fut, comme 
vous le pensez, on ne peut plus surpris, et regarda 
le Cosaque comme pour lui dire de me passer sa 
lance au travers du corps. Pendant ce temps, le 
domestique, qui avait vu mon mouvement, vou- 
lut se jeter sur moi, et, comme il avait un gros 
bâton, il fit un mouvement pour m'assommer, 
mais, sans lâcher la bride du cheval, je le frappai 
d'un si grand coup de crosse de pistolet dans la 
poitrine, que je l'envoyai tomber à quatre pas et 
le menaçai de le tuer, s'il avait le malheur de 
faire un mouvement pour se relever. Pendant ce 
temps, mon frère observait le bourgmestre, 
auquel il dit qu'il fallait descendre de cheval, 
mais il était tellement saisi, qu'il se le fit répéter 
plusieurs fois. Enfin il descendit, et je donnai sa 
monture à tenir à mon frère. 

« Sans perdre de temps, j'ôtai au domestique ses 
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soutenir et entrent avec nous dans le bois. J'avais 
un Cosaque à ma droite, et mon frère à ma 
gauche; tout le reste des Cosaques derrière moi, 
dont on aurait dit que j'étais le chef. 

« La route était à peine asses large pour que 
trois cavaliers pussent marcher de froQt ; après 
avoir trotté une cinquantaine de pas, nous aper* 
cevons plusieurs officiers de chez nous qui nous 
barrent le passage en croisant la baïonnette et 
en criant à ceux qui fuyaient : « N'ayez pas peur 
de cette canaille, laissez-les avancer! » Je profite 
de l'occasion et, ralentissant le pas de mon che- 
val, j'applique sur la figure du Cosaque qui était 
h ma droite le plus fameux coup de sabre (i). Il 
fait encore un pas et s'arrête en tournant la tête 
de mon côté, mais, comme il voit que je me 
dispose à recommencer, il fait demi-tour et se 
sauve en beuglant. Ceux qui nous suivent en font 
autant, et nos chevaux font le même mouvement, 
de sorte que nous voilà, à notre tour, à la suite 
des Cosaques qui se sauvent à tous les diables 
en recevant quelques coups de fusil des hommes 
de chez nous, dont nous faillîmes être attrapés. 

« J'aperçois un chemin h droite : nous y 
entrons, un Cosaque y était déjà. En nous voyant, 
il ralentit le pas, s'arrête et nous parle un lan- 
gage que nous ne comprenons pas : je lui assène 

(i) Le Cosaque à qui le sergent a coupé la figure d'un coup 
de sabre est bien celui que j'ai vu dans le bois et dont les 
camarades ont pansé la plaie. (Note de Vauteur.) 
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un violent coup de sabre sur la tête, et je crois 
que je l'aurais partagé en deux, sans un bonnet 
de peau d'ours qui le coiffait. Etonné de cette 
manière de répondre, il se sauve, mais, comme 
il est meilleur cavalier que nous, nous le per- 
dons de vue. Un quart d'heure après, nous 
arrivons de l'autre côté du bois : là, nous aper- 
cevons encore notre Cosaque qui , en nous 
voyant, part au galop, mais nous n'avions pas 
envie de le suivre. Nous côtoyons le bois jusqu'à 
son extrémité, ensuite nous louvoyons jusqu'au 
soir, pour retrouver la vraie route, et c'est avec 
bien de la peine que nous arrivons ici. 

« Maintenant, acheva le sergent, il faut nous 
reposer un peu, et partir, car, au jour, on pour- 
rait nous donner le réveil. » 

Alors chacun de nous s'arrangea pour prendre 
un peu de repos, pendant que six hommes de la 
garnison de Kowno, six soldats du train bien 
portants, s'ofiFrirent volontairement pour veiller, 
chacun à leur tour, à la porte de la grange. 

Il n'y avait pas une heure que nous reposions, 
lorsque nous entendîmes crier « Qui vive? » Un 
instant après, un individu entre et tombe de 
tout son long. Aussitôt, les hommes qui étaient 
le moins fatigués se lèvent pour le secourir. 
C'était un canonnier à pied de la Garde impé- 
riale qui s'était trouvé au bivouac où j'avais 
manqué rester. Il avait plus de vingt blessures 
sur le corps, des coups de lance et de sabre. On 
demanda du linge pour le panser; je m'empressai 
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(le cliiniier une de mes meilleures chemises pro- 
vcnanl du commissaire des guerres. L'un des 
deux frères, le sergent, lui fit avitler une goutte 
de genièvre, le vieux chasseur donna delîi charpie 
qu'il tira du fond de son bonnet à poil. On finit 
piir TniTiinger tant bien que mal; enfin II se 
trouva soulagé : heureusement ses blessures' 
n'éUiieiil que sur le dos et sur la tète, quelques- 
unes sur le bras droit, mais les jambes étaient 
biiunes. 

Je m'approchai pour lui demander comment il se 
trouvait; à peine m'eut-il regardé qu'il me dit : 
K C'est vous, sergent! Vous avez été prudent en 
ne restant pas à la maison, à l'entrée du bois, 
oii, coinme moi et tant d'autres, vous vous pro- 
posiez de passer la nuit, car peut-être «n quart 
d'heure après votre départ, plus de quatre cents 
(^>saques (i) sont arrivés. Nous primes les armes 
pour nous défendre; nous étions, dans ce moment, 
environ cent. Voyant que nous étions disposés à 
les recevoir, ils s'arrêtèrent; quelques-uns se 
déliiehcrent, ayant à leur tête un officier qui 
vint nous dire en bon français de nous rendre. 



imionnicr se trompait sur le nnmbrv de Cosnquca, 
iii, depuis, par un de mes omiB qui s'y trouvait, qu'ils 
1 pns pins de deoi cent cinquante, probable meiit ceui 
nurguieslre iivaituiinoncés aux deux frères. {?/ole dr 
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Documents sur l'incendie de Thôtel 
Schvrarzenberg (1810) (i). 

M, de Taube au roi de Wurtemberg (2). 

Paris, le 2 juillet 1810. 

A Sa Majesté Royale. 

La crainte que des bruits injustifiés ne par- 
viennent à Votre Majesté au sujet de la fin tra- 
gique de la fête donnée hier par le prince de 
Schwarzenberg, en l'honneur de l'Empereur et 
de l'Impératrice de France, et surtout la pensée 
que Votre Majesté royale peut se trouver dans 
une incertitude inquiétante à l'égard de la vie du 



(i) La Noui^elle Revue rétrospectwe a déjà publié, dans son 
numéro du 10 juillet dernier, à propos de l'incendie du Bazar 
de la Charitéy un Rapport de police sur l'incendie de l'ambas- 
sade d'Autriche (hôtel Schwarzenberg) dans la nuit du i" au 
a juillet 1810. M. le vicomte de Grouchy, auquel nous en 
devions la communication, vient de nous remettre la copie de 
quatre nouveaux rapports, émanant, cette fois, des diplomates 
accrédités auprès de la cour de France par les souverains de 
Wurtemberg, de Danemarck, de Russie et d'Autriche. Nous 
croyons devoir les reproduire in extenso, persuadé qu'on ne 
saurait trop mettre en lumière les effets et les causes de 
pareilles catastrophes. Il est d'ailleurs curieux de constater 
les similitudes que présentent, dans leurs détails, l'incendie 
de 1810 et celui de 1897. 

(2) Ce rapport est traduit de l'allemand. L'envoyé extra- 
ordinaire et ministre plénipotentiaire du roi de Wurtemberg 
à Paris, étant alors le comte de Zeppelin, et le comte de Taube 
étant ministre des Affaires Etrangères du roi de Wurtem- 
berg, nous avons lieu de croire que l'auteur de ce rapport 
est soit le ministre lui-même, soit un de ses parents. 

Xouv. Rev.ré!., n" 40. 118 
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roi f ! (li> la reine de Westplialie, que j'ai trouvés 
co iiiiiliii en parfaite santé, me font un devoir 
tlu domiLT à Votre Altesse royiile communicution 
(le eu jiiaUicureux événement par un courrier 

.|rf..-i.i. 

Un ineendie a éclaté subitement et a gagné, 
avec la rapidité d'une flèche, la salle de bal 
ijeciipoe par six à sept cents personnes. Ce lieu 
de plaisir fut, en quelques minutes, changé en 
un lieu lie désolation et d'infinie terreur. 

Voici les circonstances détaillées : 

l'oui'doijnerplusde place à l'hôtel de l'ambas- 
SLidcur, prince de Schwarzenberg, situé rue du 
iMoiil.-lilauc, celui-ci fit construire en bois, à 
mt-iiic lu sol, une salle de bal et une galerie y 
accédiinl, qui furent ornées de draperies en soie, 
de liruis et de guirlandes artificielles. 

L"KMi|iereur et l'Impératrice vinrent à la fête 
après i1l\ heures et, lorsqu'ils eurent reçu la pre- 
iliièi'e bienvenue de la part des hôtes réunis dans 
lu salit,! de danse, ils se rendirent dans le jardin 
attenaiiL. richement éclairé de lampes, pour voir 
lu i'i'ii' cliampétre qui y était ordonnée et consîs- 
liill rii iliinses et chansons, et se terminait par 
un li'ii il'artifice. Leurs Majestés impériales 
reviineiit ensuite dans la salle de danse et à 
peine y •ulent-elles demeurées depuis une demi- 
heure, qu'une draperie s'enflamma dans la galerie, 
et (pie le fea gagnatellement vite l'intérieur de la 
Siiile (le ilanse, que celle-ci se trouva entièrement 
eu llanijnes, dans l'espace de cinq minutes. 
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Au moment où l'incendie pénétra dans la salle 
de danse, l'Empereur était sur le point de se 
retirer avec l'Impératrice, et c'est grâce à cette 
circonstance, tout étant préparé pour la sortie 
de l'Empereur par une petite porte de derrière, 
que ni l'Empereur, ni l'Impératrice, ni aucun 
membre de la ^famille impériale ne furent vic- 
times d'un accident. 

La frayeur et le danger étaient d'autant plus 
grands pour les personnes rassemblées dans la 
salle, que, l'incendie venant de la galerie, fer- 
mait, par le fait, deux sorties, et ne laissait prati- 
cable que la sortie principale dans le jardin. Le 
feu ne cessant d'augmenter d'intensité, les per- 
sonnes qui fuyaient vers le jardin se pressaient 
et se bousculaient de plus en plus; beaucoup 
d'entre elles furent jetées à terre; d'autres gra- 
vement atteintes par des flammèches et autres 
matières enflammées qui tombaient d'en haut; 
nombre de vêtements de dames prirent feu et 
leur brûlèrent sur le corps, et quelques-unes 
devinrent la proie des flammes sur le lieu 
même. 

Ce fut le sort malheureux de la princesse de 
Schwarzenberg, belle-sœur de l'ambassadeur; 
elle avait déjà quitté la salle de danse pour 
accompagner l'Impératrice à sa voiture, lors- 
qu'elle remarqua l'absence d'une de ses filles : 
elle se précipita dans la salle déjà sur le point de 
crouler, et fut victime de son vif amour mater- 
nel. Son corps fut retrouvé ce matin^ dans les 
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décombres, et reconnu à un collier de perles 
întact sur lequel étaient gravés les noms de ses 
enfants. Une comtesse russe Labinska a suc- 
combé, ce matin, à la suite des blessures qu'elle 
avait reçues, et la princesse von der Leyen court 
le même danger ; l'ambassadeur russe prince de 
Kourakine, qui avait eu le malheur de tomber à 
terre dans la salle et de recevoir plusieurs bles- 
sures, principalement à la tête, est dans un état 
très fâcheux, mais qui n'inspire pas d'inquié- 
tudes. 

Tels sont les seuls malheurs sur lesquels je 
suis, jusqu'à présent, informé avec certitude; 
mais on prétend que plusieurs personnes ont 
succombé sur place et que d'autres sont dange- 
reusement blessées. 

Je prends la liberté d'informer Votre Majesté 
royale qu'il n'est arrivé malheur à aucun de ses 
serviteurs dévoués présents, et que le comte et 
la comtesse von Zeppelin, qui avaient eu le 
malheur d'être jetés à terre, se sont heureuse- 
ment tirés du danger qui les menaçait et la com- 
tesse, qui avait été violemment séparée de son 
mari, a dû surtout son salut à l'aide d'un Mon- 
sieur qui lui est inconnu, sur lequel les cris de 
détresse d'une faible femme firent impression. 

Après avoir reconduit l'Impératrice jusqu'à la 
barrière de Saint-Cloud, l'Empereur revint, 
revêtu d'un pardessus, au bout de peu de temps, 
à l'hôtel de l'ambassadeur prince de Schwarzen- 
berg, en compagnie du maréchal Bessières, et 
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resta sur les lieux jusqu'au matin. Au déjeuner 
que l'Empereur prit avant son départ, il chercha 
à consoler le prince de Schwarzenberg, complè- 
tement abattu, en lui offrant quelques verres de 
vin et en ajoutant, pour le remonter : « Oublions 
le passé, soyez content! » 

Bien que l'extension de l'incendie fût favorisée 
par ce fait qu'un orage menaçait d'éclater lors- 
qu'il commença, le feu aurait pu facilement être 
étouffé dès son début, si les mesures de précau- 
tion, qui sont d'ailleurs ici habituelles, à savoir 
la présence de pompiers dans les salles et les 
diverses pièces, n'avaient pas été négligées — 
manque de soin dont l'Empereur fit, au préfet de 
police Dubois, des reproches amers et d'autant 
plus mérités qu'il ne se trouvait, dans le voisi- 
nage, ni pompes, ni pompiers, et que les pompes 
éloignées manquaient d'eau. D'ailleurs, il était 
inévitable qu'un pareil malheur se produisît, 
par une journée étouffante, dans une salle en 
planches recouvertes de toiles richement ornées 
d'étoffes et de guirlandes , surabondamment 
éclairée, et où, par conséquent, de grandes 
mesures de précaution auraient été indispen- 
sables. 

L'observateur non prévenu doit donc s'abstenir 
de donner une signification mauvaise h cet acci- 
dent si déplorable, et doit se convaincre que la 
cause de cette triste catastrophe a été simplement 
un concours tout à fait naturel de circonstances 
physiques. Tl doit d'autant plus s'étonner d'en- 
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tendre de ci, de là, les gens du pays émettre et 
répandre des jugements et des interprétations qui 
attribuent ce malheureux événement à une in- 
tention malveillante — suppositions qui auraient 
pu entraîner les plus fâcheuses conséquences si 
l'Empereur, après en avoir, vraisemblablement, 
eu connaissance, persuadé de leur manque de 
fondement n'eût, par sa réapparition soudaine, 
et par son attitude compatissante et pleine de 
confiance vis-à-vis du prince de Schwarzenberg, 
enlevé toute force à ces bruits injustes. 

Votre Majesté . royale jugera que, dans une 
pareille circonstance, où la société la plus bril- 
lante était réunie, la perte en bijoux et objets 
précieux de toute sorte n'a pas dû être sans 
importance : on estime à cent mille livres la 
seule perte de bijoux subie par le prince 
Kourakîne. Aussi bien est-il impossible de se 
faire une idée du désordre général, des pleurs et 
cris de ceux qui souffraient, de ceux qui s'in- 
quiétaient pour leurs époux, épouses, enfants, 
et, dont quelques-uns demeurèrent longtemps 
dans cette cruelle angoisse. 

Le lieu de refuge général, le jardin, présenta 
un spectacle de la désolation et de la misère tel 
que je n'en avais jamais vu. 

Je suis pour la vie, et avec le plus profond 
respect, etc. 

(Signé) : Taube. 
Au nombre des personnes très gravement 
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blessées, on nomme encore le général de division 
du corps du génie Iabau,avec sa femme et sa fille; 
le préfet des provinces d'Illyrie, Curuffa, avec sa 
femme qui a été retirée des flammes entièrement 
nue et brûlée sur tout le corps. La femme du 
général Durosnel et la fille, âgée de i4 ans, 
de l'aîné des princes de Schwarzenberg vient de 
mourir et a suivi sa mère dans la tombe. On cite 
également les deux dames d'honneur de Sa 
Majesté la reine de Westphalie, les comtesses 
Bochholz et Low^enstein qui ont reçu de fortes 
blessures, mais sans danger. 



Rapport du baron de Dreyer^ ministre de 

Danemarck, 

Paris, le 2 juillet 1810. 

Monsieur, 

Retenu chez moi, depuis plusieurs jours, par 
une indisposition, je n'ai pu assister à la bril- 
lante fête que le prince de Schwartzenberg 
donna, hier au soir, à L. L. M. M. Impériales, 
pour célébrer leur mariage. Mais, si d'un côté, 
j'ai été privé d'une occasion si favorable pour 
faire ma cour àL. L. M. M., j'ai, d'un autre, évité 
d'être témoin et peut-être de partager les tristes 
accidents qu'ont éprouvés une partie des assis- 
tants à cette fête, lors de la scène tragique qui, 
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en un clin d'œil, la termina de la manière 
suivante : 

Après que la cour eut fait la promenade du 
jardin pour voir différentes fêtes champêtres, 
diverses illuminations d'un goût et d'un choix 
les plus exquis, et des danses des premiers 
artistes de l'Opéra , on tira un feu d'artifice 
d'une beauté et exécution qui ont attiré l'admi- 
ration générale. On entra, ensuite, dans un 
grand et beau salon de danse, construit en char- 
piente dans le jardin, orné de glaces et de giiir- 
landes, et éclairé par des lustres et des lumières 
sans nombre. Ce salon communiquait avec l'hôtel 
par une galerie, également construite en char- 
pente, et ornée de la même manière que le 
salon. 

On dansait déjà depuis une heure, et S. M. 
l'Empereur, avait achevé une tournée dans le 
salon en adressant la parole, comme de coutume, 
aux dames et aux autres assistants , lorsqu'on 
s'apperçut que le feu avait pris dans un rideau 
de la galerie attenante au salon : on accourut h 
l'instant pour arracher ce rideau, mais lorsqu'on 
en détacha la partie brûlée, la flamme avait déjà 
atteint la partie supérieure d'un feston plus 
haut que celui dont on avait arraché la partie 
inférieure. 

Dès ce moment, la flamme s'étant commu- 
niquée aux ornements supérieurs de la pièce, 
comme la voûte était, en totalité, revêtue d'une 
gaze luisante et ornée de guirlandes de fleurs 



220 



artificielles, la voûte de la galerie se trouva, d'un 
instant h l'autre, en feu. On continuait encore 
la danse dans le grand salon, mais, comme la 
même gaze qui couvrait la voûte de la galerie se 
trouvait réunie à celle du salon, on assure que 
la voûte de cette grande pièce se trouva, en peu 
de minutes, en flammes. Alors la confusion et la 
consternation s'empara des assistants, qui s'effor- 
cèrent en tumulte de se sauver du danger et de 
la mort qui les entouraient de tous côtés. Les cris 
et les gémissements de tant de dames qui se 
précipitaient vers les portes et les fenêtres, pour 
se soustraire à un danger si grand, produisaient 
une confusion qui se laisse plus facilement 
concevoir que dépeindre. Les plus forts l'empor- 
taient sur les plus faibles, on se renversait, et les 
renversés furent foulés et blessés par ceux qui 
leur passaient sur le corps. 

Le rapide progrès des flammes, des gazes 
et des ornements brûlés, produisait une telle 
chaleur que beaucoup de personnes ont eu le 
visage, les bras, les mains grillées par le reflet 
des flammes. D'autres ont été blessées et grillées 
par les lambeaux brûlants tombés de la voûte. 
Heureusement, il y avait une très grande et large 
sortie du salon à côté du jardin, sans quoi la 
majeure partie des assistants seraient infailli- 
blement devenus victimes de la rapidité extraor- 
dinaire avec laquelle tout le salon se trouva 
embrasé d'un bout à l'autre. Les glaces écla- 
tèrent à la chaleur des flammes, les lustres tom- 
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bèrent par terre, et le feu ayant gagné la char- 
pente légère couverte de toile dont le salon était 
construit, tout a été détruit à l'instant. 

On ne connaît pas encore le nombre des per- 
sonnes qui ont péri ou ont été blessées dans cette 
malheureuse occasion. La confusion était telle 
que la plupart des blessés se trouvaient dispersés 
dans les maisons voisines; ainsi, en attendant 
qu'ils puissent se réunir à leurs familles, on ne 
saurait, avec quelque certitude, fixer le nombre 
des victimes. 

Pour le bonheur et la consolation de l'Empire 
et de la Nation, L. L. M. M. Impériales se sont 
retirées à tems de cette conflagration terrible. 
On dit que c'est l'ambassadeur d'Autriche lui- 
même qui, se rendant auprès de Sa Majesté 
l'Empereur, à l'instant où le feu avait pris dans 
la galerie, l'engagea à sortir en lui annonçant le 
danger d'y rester. Alors l'Empereur, donnant la 
main h l'Impératrice, sortit du salon, mais la 
Reine, le vice-roi d'Italie et d'autres personnes 
illustres, ne croyant pas le danger si grand, res- 
tèrent dans le salon jusqu'à ce que le feu prît à 
la voûte. Alors elles se sauvèrent, mais avec 
peine et en désordre. S. M. l'Empereur, après 
avoir accompagné l'Impératrice jusqu'à la bar- 
rière, revint au feu, donner ses ordres pour une 
prompte extinction, et prévenir qu'il ne gagnât 
l'hôtel. 

Le feu a pris dans la galerie, à ce que Ton dit, 
à onze heures et demie. Dans cinq minutes, la 






voûte et les ornements de cette pièce, ainsi que 
ceux du salon, étaient déjà en flammes, mais le 
feu de la charpente et de Tédifice n'a été éteint 
qu'à trois heures du matin. 

Selon les notions que l'on a jusqu'à présent, 
des personnes péris et blessés, c'est le duc de 
Schwartzenberg, frère aîné de l'ambassadeur 
d'Autriche, qui a fait la douloureuse perte de 
son épouse, née duchesse d'Arenberg. Elle était 
déjà hors du salon et sauvée, lorsque, s'aper- 
cevant que sa fille de douze ans n'était pas avec 
elle, elle rentra dans le salon pour la chercher. 
Cet effort de tendresse maternelle lui a donné 
la mort cruelle d'être brûlée. On a trouvé, ce 
matin, une partie de son corps consumé par 
le feu. 

La princesse de la Leyen, également sortie 
dans le jardin, mais inquiète pour sa fille, rentra 
dans le salon; elle en est cependant ressortie, 
mais tellement brûlée qu'on désespère de sa vie. 
Plusieurs dames de distinction on eu leurs 
robes et vêtemens entièrement consumés et leurs 
corps grillés. D'autres ont eu des blessures aux 
bras, à la tête, ont été foulés dans le passage, en 
se sauvant par les fenêtres. 

Parmi les hommes de distinction, celui que, 
pour le moment, l'on connaît le plus souffrant, 
est l'ambassadeur de Russie, prince Kourakine : 
étant d'une stature colossale, il a eu le malheur 
de tomber en sortant du salon ; des lambeaux 
enflammés tombant sur lui, il a eu ses cheveux 
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brûlés, son visage, ses mains, ses jambes gril- 
lés, et, dans cet état, on est parvenu h traîner 
son gros corps dans le jardin, foulé et froissé par 
la foule : il soufïVe beaucoup de ses blessures, 
mais on ne les croit pas dangereuses. 

On ne peut encore savoir tous les malheurs 
arrivés à cette occasion, mais il y a, dans toutes 
les familles, des vives alarmes pour le sort des 
amis et parents qui ont assisté à cette fête. Il est 
facile de s'imaginer les cris et lamentations des 
mères cherchant leurs enfants, également des 
femmes et des maris qui se cherchaient mutuel- 
lement afin de s'assurer de l'état de leur exis- 
tence, à la suite d'une si grande crise et péril. 

9 juillet 1810. 

Le malheur arrivé au prince de Kourakine, à la 
fête de l'ambassadeur d'Autriche, m'ayant causé, 
ces jours, des vives alarmes pour la conservation 
des jours de ce digne et respectable représen- 
tant de l'Empereur de Russie, j'éprouve une 
grande satisfaction à pouvoir aujourd'hui donner 
à Votre Excellence des nouvelles plus conso- 
lantes sur l'état cruel dans lequel le prince Koura- 
kine se trouve encore. Ayant désiré de me voir, 
je me suis rendu à ses désirs, et j'ai vu avec 
frayeur son visage et sa tête couverts d'escarres; 
ses mains, ses bras et ses jambes couvertes de 
brûlures. Sur toute la main gauche, on a eu 
grand'peine à prévenir la gangrène; on est 
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aujourd'hui bien plus tranquille sur le rétablis- 
sement, qu'on ne Tétait avant-hier, mais s'il est 
intérieurement soulagé, il sent d'autant plus 
vivement les douleurs de ses plaies et cicatrices é 



Le prince Alexis de Kourakine au ministre 
des Affaires étrangères de Russiey comte de 
Romanzoff. 

Paris, le 20 juin/a juillet 18 10, 

Monsieur le Comte, 

Un événement très malheureux a interrompu 
et fait cesser, par un incendie, la fête que le 
prince Schwartzenberg donnait hier à TEmpe- 
reur _et à la famille impériale. L'ambassadeur^ 
mon frère, a couru le plus imminent danger d'y 
perdre la vie, et les souffrances qu'il éprouve 
Tempêchant d'écrire, il m'a prié, monsieur le 
Comte, de vous instruire en sa place, des détails 
de ce qui lui est arrivé, et de ce que l'on sait 
jusqu'à présent de cet incident funeste. 

Le prince Schw^artzenberg avait fait disposer, 
dans les jardins de son hôtel, une vaste et superbe 
salle de danse dans laquelle le bal devait avoir 
lieu. On y arrivait des appartements de l'hôtel 
par une assez longue galerie, également con- 
struite dans le jardin, qui était illuminée avec 
profusion. 

L'Empereur et l'Impératrice, après avoir assis- 
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té, avec la famille impériale, à une pantomime 
représentée en plein air, et à un fen d'artifice, se 
riindirent dans cette salle, et le bal y commença 
immédiatement. 11 ne duraitque depuis une heure 
à peu près, lorsfju'unc bougie mit le feu aux 
tentures, dont était faite la gallerie, ainsi que la 
salle de danse. Ces deux constructions fort 
légères n'étalent composées que d'une charpente 
fort .légère qu'on avait revêtue de toile peinte à 
rhuile et d'une quantité prodigieuse de lampes 
el d'ornements en étoffes de différentes espèces. 

Ce fut en vain que quelques personnes se 
mirent à arracher les toiles enilammées pour les 
fouler aux pieds : le feu gagnant toujours dans 
cette gallerie et se portant vers la salle où l'on 
daasait, l'Empereur, averti par le prince Schwart- 
zenberg, se retira à temps, et sans accident, avec 
la famille impériale. En un clin d'œil, ia salle 
entière se trouva en flammes, remplie encore 
d'une foule immense, qui n'avait pas eu le temps 
de s'échapper. On se précipita vers le jardin, 
par la porte ouverte de ce côté, et qui était la 
seule issue qu'on eût encore pour sortir de cette 
salle. 

L'impossibilité de se sauver tout h la fois, la 
frayeur, la violence de l'incendie qui enveloppait 
la multitude de toute part, ont causé beaucoup 
d'accidents funestes. Mon frère, par le mauvais 
état de ses jambes, a été renversé plusieurs fois, 
encore dans ta salle, pendant que le plafond était 
déjà embrasé. La dernière fois qu'on le fit ton]- 
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ber lui a fait beaucoup de mal, mais lui a sauvé 
la vie, car cette chute lui arriva sur le péristile 
de la salle, d'où il roula au bas de l'escalier, aux 
pieds de deux hommes inconnus qui, se saisis- 
sant de sa personne, l'ont tiré par les jambes, 
hors de la place où il était tombé, et où il aurait 
certainement été écrasé par les poutres de 
l'édifice, qui a croulé deux minutes après. 

Les flammes l'ont abîmé : il n'a plus de che- 
veux, sa tête est grièvement endommagée en plu- 
sieurs endroits, et principalement aux oreilles, 
les cils ont été même brûlés. Ses jambes ont 
beaucoup souffert, ainsi que ses mains ; la main 
gauche a été tellement attaquée par le feu, que 
la peau s'en est détachée comme un gant. Un 
nerf de sa cuisse le fait aussi beaucoup souffrir, 
par la violence des mouvements qu'on a fait en 
le tirant par les jambes. Il doit, en partie, son 
salut à son habit qui était de drap d'or, et 
qui s'est échauffé à un degré considérable, sans 
s'enflammer. Les gens qui l'ont retiré du feu ont 
eu besoin d'une résolution extrême pour porter 
les mains sur lui, tellement la douleur causée par 
la chaleur de son habit était grande : s'il eût été 
de soie, c'eût été fait de lui. 

Il a été transporté chez lui : ses blessures ont 
été pansées et ne donnent point de crainte pour 
sa vie, mais il y a a redouter l'accident d'une 
fièvre continue, à ce que disent les médecins, et 
je ne cacherai pas à Votre Excellence que la 
situation de mon âme est dans l'état le plus cruel. 
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Un grand nombre de femmes atteintes par le feu 
onteuleursvêtements entièrement brûlés sur leurs 
corps; en moins de deux minutes, tout le bâti- 
ment s'est écroulé avec fracas. Aujourd'hui on a 
retrouvé, sous les décombres, le corps de la 
princesse Pauline Schwartzenberg, belle-sœur 
de l'ambassadeur, tellement défigurée qu'on ne 
l'a reconnue que par les coliers et les anneaux 
dont elle était parée. Madame Labensky, femme 
du consul de Russie, est à toute extrémité, et l'on 
cite un certain nombre de personnes dont la vie 
est désespérée. 

Ayant pris des informations, je puis annoncer 
à Votre Excellence que, de tous les Russes qui se 
trouvaient à cette fête, aucun, à la réserve de 
mon frère, n'a éprouvé d'accident grave. 

L'Empereur, après avoir conduit l'Impératrice 
hors du lieu de l'incendie, y est revenu et y est 
resté jusqu'au moment où il a été entièrement 
éteint. Ayant appris l'état dans lequel se trouvait 
tnon frère, il a demandé de ses nouvelles avec 
beaucoup d'intérêt. Aujourd'hui, l'Empereur et 
l'Impératrice ont envoyé demander des nouvelles 
dé mon frère par des pages, et la reine de 
Westphalie par son chambellan. L'Empereur a 
cherché, avec la plus grande bonté, à consoler le 
prince Schwartzenberg, qu'un événement aussi 
cruel plonge dans la tristesse. 

J'ai appris, aujourd'hui, que toutes les per- 
sonnes de la famille impériale s'étaient retirées 
sans accident, mais la bagarre a été si granUe, 
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que la reine de Westphalie a été conduite, pour 
se sauver, vers un mur en pierres qui servait de 
clôture au jardin, et qu'on lui a fait franchir au 
moyen d'une échelle. 

Au départ de chaque poste, je. ne manquerai 
pas d'informer Votre Excellence de l'état où se 
trouvera la santé de l'ambassadeur. Je lui trans- 
mettrai aussi les détails nouveaux qui pourront 
me parvenir sur cette malheureuse catastrophe. 

J'ai l'honneur d'être, avec une haute considé- 
ration, Monsieur le Comte, etc. 

Signé : Alexis, prince de Kolrakine. 



Lettre du prince Schwarzenherg au prince 
de Metternich^ ministre des Affaires Etrangères 
d^ Autriche . 

Paris, le 3 juillet 1810. 

Mon Prince, 

Dans le 'malheur qui m'accable, que Votre 
Altesse me dispense de Lui tracer les détails 
pénibles d'un événement qui, par une fatalité 
qu'aucun calcul ni soin de la prévoyance n'a pu 
détourner, vient de convertir en sujet de deuil 
la fête la mieux organisée et commencée sous 
les auspices les plus heureux. 

Je n'adresserai donc à Votre Altesse que le 
procès verbal que le préfet de police m'a 
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communiqué (i), sur le sort affreux de ma belle- 
sœur, en me référant, pour tous les détails 
ultérieurs, au rapport de Son Excellence M, le 
comte de Metternich, à celui que le général 
comte de Nei^perg adresse à M. le maréchal 
comte de Bellegarde (2), et au Moniteur d'au- 
jourd'hui, que j'ai l'honneur de joindre ici. 

La bonté touchante avec laquelle S. M. 
l'Empereur et la famille Impériale daignent 
prendre part à ma douleur, les preuves multi- 
pliées de l'intérêt que me témoignent toutes les, 
personnes du gouvernement et le public géné- 
ralement, seroient une bien grande consolation, 
si ce malheur étoit de nature à en admettre. 

J'ai l'honneur d'être, avec une haute considé- 
ration, mon Prince, etc. 

ScHWARZENBERG. 



Copie d'une note de M, le préfet de la 
police, comte Dubois y à M, le prince de 
Schwarzenherg. 

Paris, le 2 juillet 1810. 

Je m'empresse d'adresser à V. E. une copie 
du procès verbal qui constate le malheureux 
événement arrivé cette nuit, dans l'hôtel de V. E. 



(i) Voir ce rapport, ci-dessous. 

(2) Ces pièces n'ont pu être retrouvées. 
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Je sens tout ce qu'une telle communication 
apporte avec elle de pénible et d'affligeant, mais 
elle est indispensable, et j'ai cru, en cela, me 
conformer au désir de V. E. 



PREFECTURE DE POLICE. 

Paris y l'an mil huit cent di.r, le deux 
Juillet, à quatre heures du matin. 

Nous, Louis Nicolas Pierre Joseph Dubois, 
comte de l'Empire, commandant de la Légion 
d'honneur, conseiller d'Etat, préfet de Police, 
étant dans le jardin de S. E. M. l'ambassadeur 
d'Autriche, dans l'endroit où était la salle de 
bal pour la fête donnée, cette nuit, par 
M. l'ambassadeur, et étant occupé, depuis l'aube 
du jour, à faire les recherches nécessaires pour 
nous assurer si personne n'avoit péri au milieu 
de l'incendie qui a eu lieu, nous avons, dans le 
lieu où est le rocher, dans le bassin même qui 
est au-dessous d'icelui, et sous les débris de 
l'incendie, trouvé les restes d'un cadavre. Et, 
à l'instant, nous avons invité M, le docteur Gall 
de vouloir bien nous accompagner sur l'endroit 
désigné, pour constater si le cadavre en question 
est celui d'un homme ou d'une femme. 

Ce fait, M. le docteur Gall, accompagné de 
M. Biscarrat, docteur en chirurgie et chirur- 
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gien de Son Altesse Fambassadeur d'Autriche, 
demeurant rue Gaillon, n® i3, nous ont déclaré 
qu'examen fait du cadavre, ils ont reconnu un 
cadavre féminin, dont la tête, à sa partie supé- 
rieure et postérieure, est brûlée, l'œil droit 
brûlé, ainsi que l'épine du dos, le bras droit et 
les viscères de la poitrine et du bas ventre tout 
à fait découvert, ayant, de plus, la jambe gauche 
tout à fait brûlée jusqu'au genou, ayant encore 
un bout de chaîne d'or derrière le col. 

Qu'ils ont trouvé, sous ce cadavre, une partie 
des os du crâne et des côtes qui dépendoient 
de ce cadavre; qu'ils ont trouvé aussi, sous 
ce même cadavre, dans le fond de l'eau, et 
parmi les charbons, une partie de diamans et de 
perles, ainsi que quelques autres menus objets, 
tous lesquels ils ont renfermés dans un mou- 
choir, pour être examinés par M. Bouillier, 
joaillier, demeurant place des Victoires, n® 4? que 
nous avons fait requérir à cet effet et qui, étant 
comparu devant nous, a examiné tous les dits 
objets que nous lui avons fait représenter en 
présence des dits sieurs Gall et Biscarrat^ après 
quoi le dit sieur Bouillier nous a dit reconnoître, 
dans les dits objets : 

i^ Un anneau d'or sur lequel sont gravés ces 
mots : Joseph Jean Schwarzenh,,, ; à la fin de ce 
mot, la matière se trouve fondu et présente trois 
petits monticules; ensuite les trois quarts de la 
fin. d'une My le premier jambage étant fondu ; 
ensuite est un a fondu dans un petit monticule ; 
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ensuite une autre petite distance fondue et, après, 
l'année 1794- 

2® Une boucle d'oreille, de forme ovale, de 
deu X pouces six lignes, environ, en trois parties : 
le corps principal, un cercle ovale, garni de 
quatorze trous, dont onze garnis de leurs pierres, 
qui sont des diamans recoupés. Au-dessus est 
attachée une demi-rosette garnie de six diamans ; 
au-dessus un culot de fleurons orné de neuf 
diamans, sur lequel est attaché l'anneau de la 
boucle d'oreille. 

3® La pareille boucle d'oreille, n'ayant que le 
corps principal, garni également de quatorze 
trous et orné de treize brillans, plus une barette 
composée de trois brillans et appartenant à 
l'intérieur dudit corps principal de la boucle 
d'oreille ; 

4® Une guirlande composée de onze morceaux, 
le grand orné de soixante-trois brillans, et les 
dix autres ornés ensemble de soixante-un bril- 
lans de toutes grosseurs; obéervant qu'un des 
dits morceaux, lequel vient à l'instant de se 
diviser en deux, est orné de très petits diamans 
appelles semences ; 

5** Deux autres parties, l'une composée, de 
trois trous et seulement garni d'un brillant, 
faisant partie de la première boucle d'oreille 
désignée, l'autre composée de neuf trous et ornée 
de huit brillans, faisant partie de la seconde 
boucle d'oreille ; 

6^ Un collier à un rang, composé de onze 
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barettes mouventes et garni de quatre-vingt onze 
brillans ; 

^° Deux autres parties du même collier, dont 
une composée de trois barettes et ornée de dix- 
neuf brillans plus petits ; 

8** Dix gros brillans dans leurs œuvres, d'en- 
virons douze grains chacun. 

9° Trois autres brillans démontés, d'environ 
dix grains. 

io° Une poire de boucles d'oreilles, repré- 
sentant un lustre, composée de huit diamans. 

1 1^ Un autre brillant d'environ six grains. 

12^ Dix perles brûlées et trois cœurs, dont les 
viroles sont en or, sur l'un desquels est gravé le 
nom Félix; sur un autre le nom d^Eléonore, 

i3° Une petite barette, composée de trois 
brillans, et une autre, composée de quatre bril- 
lans, appartenant à la guirlande ci-dessus men- 
tionnée, plus sept petits fragmens de collier 
en or. 

De suite, ayons demandé aux aides-de-camp 
de M. l'ambassadeur de faire paroître devant 
nous la femme de chambre de la princesse 
Schw^arzenberg, qui est la seule personne dont 
on «n'a pas eu de nouvelles depuis l'incendie ; et, 
aussitôt, un aide-de-camp du prince et le prince 
lui-même nous ont dit que cette femme, nommée 
Nanette, n'étoit pas en état de paroître, et M. le 
baron de Tettenborn, major, premier aide-de- 
camp du prince, aprèîi avoir vu le cadavre, nous 
a dit qu'il n'étoit malheureusement que trop 
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certain que le cadavre ci-devant désigné est 
celui de la princesse Pauline d'Aremberg, 
épouse du prince Joseph de Schwarzenberg, 
conseiller intime de S. M. TE mpereur d'Autriche, 
chevalier de Tordre de la Toison d'or, duc de 
Krumau ; que les noms inscrits sur l'anneau d'or 
sont ceux de son mari, et les noms inscrits sur 
deux des trois cœurs sont ceux de son second 
fils et de l'aînée de ses filles, ce que nous ont 
déclaré les dits sieurs Gall et Biscarrat; et avons 
signé, avec MM. le baron de Tettenborn, Gall, 
Biscarrat et Bouillier, lecture faite. 

Ainsi signé : Charles^ baron de Tettenborn, 
major et chambellan de S. M. l'Empereur d'Au- 
triche; Bouillier y Gall, Biscarrat et Dubois, 

Et, sur la demande verbale qui nous a été faite 
par le prince de Schwarzenberg, ambassadeur 
d'Autriche, de faire retirer le cadavre du lieu où 
il est, pour le faire placer dams un endroit plus 
décent, nous avons autorisé MM. Gall et 
Biscarrat à le faire transporter dans l'endroit de 
l'hôtel qui sera désigné par le prince, et de l'y 
conserver en prenant toutes les précautions 
nécessaires que la salubrité exige, jusqu'à ce que 
le prince Joseph, son époux, ait décidé où il le 
fera transporter; et nous avons signé avec les 
mêmes. 

Ainsi signé : Baron Tettenborn, major; jB/s- 
carraty Gall et Dubois. 



El, de suite, avons fait inviter M. Rouen, maire 
du deuxième arrondissement, de se transporter 
ù l'hôtel de M. l'ambassadeur. Mon dit sieur 
Rouen étant survenu, lui avons donné connois- 
sance de nos précédens procès verbaux, et l'avons 
invité à constater le décès de la princesse sur 
les registres de l'état-civil, conformément à la 
loi, et avons signé avec mon dit sieur Rouen. 
Ainsi signé : Rouen et Dubois. 

Et, à l'instant, est comparu M. de Floret, 
conseiller d'ambassade, autorisé à cet effet par 
S. E. M. l'ambassadeur d'Autriche, auquel 
M. Bouillier, en notre présence, a fait remise 
de l'anneau, des cœurs et de tous les diamans et 
perles énoncées au procès verbal ci-dessus, et 
dont le dit sieur Bouillier demeure déchargé; et 
nous avons signé avec eux, lecture faite. 

Ainsi signé : Floret, Bouillier et Duliois. 

Pour expédition conforme : 

Le conseiller d'Etat, préfet de police, comte 
de l'Empire, 

(Signé) : Dubois. 
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Napoléon à Rochefort (1815). 

Relation de M, Jour dan de la Passardière^ 
commandant le brick L'Epervier (i). 

Les services que je venais de rendre dans 
l'accomplissement des missions particulières qui 
m'avaient été confiées, et mes récents succès sur 
les Anglais à la côte d'Espagne, me donnaient la 
certitude d'être nommé capitaine de frégate au 
cours de l'année i8i5. En attendant une promo- 
tion, je fus prendre le commandement du brig 
UEperner^ qui était en armement à Bayonne 
(il janvier i8i5). Je me trouvais encore dans ce 
port à la rentrée de l'Empereur en France. 

Nous reprîmes le pavillon tricolore. 



(i) Ollivier Jourdan de la Passardière, né à Granville 
en 1783, — et frère aîné de François Jourdan de la Passar- 
dière, qui s'était déjà fait un nom par son succès au 
combat naval d'Arromanches, en 181 1 — débuta dans la 
marine, comme mousse, à l'âge de douze ans. Aspirant en 
1799, puis enseigne de vaisseau à bord du Formidable sur 
lequel il assista à la bataille de Trafalgar, il fut pris par les 
Anglais le 4 novembre et resta leur prisonnier pendant quatre 
ans. Ayant réussi à s'évader, il rentra dans la marine fran- 
çaise, fit les campagnes de Java et des côtes d'Espagne et 
fut mis en disponibilité après les .événements de Rochefort 
en i8i5, ce qui retarda jusqu'en 1827 sa nomination de capitaine 
de frégate. Il comnaanda Le Superbe pendant l'expédition 
d'Alger, en i83o, et prit sa retraite comme capitaine de 
vaisseau, à Cherbourg, où il mourut en 1862. 

Rappelons que la Nouvelle Revue rétrospective a déjà publié, 
tome II, page 420, diverses pièces concernant V Embarquement 
de V Empereur à Rochefort. 

Nouv. Rev. rét., n'> 40- IÏ9 
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Les Anglais commençaient à bloquer nos ports. 
Lorsque je mis à la voile pour Rochefort, le 
Commissaire général m'écrivit pour m'engager 
à partir sous pavillon blanc, afin d'éviter d'être 
pris par les Anglais. Je lui répondis que je croi- 
rais manquer à l'honneur si j'arborais un autre 
pavillon que celui de ma nation, et que je n'en 
arborerais point d'autre pour mon voyage, à 
moins qu'il ne me donnât des ordres précis et 
formels à cet égard. J'entrai, d'ailleurs, à 
Rochefort sans être inquiété. 

Au commencement du mois de juillet, UEper- 
çier était mouillé en rade des Bris, attendant un 
moment favorable pour se rendre en rivière de 
Bordeaux. Il devait remplacer La Bayadère, 
qui s'y trouvait en station sous les ordres du 
commandant Baudin (i). 

Le 3 juillet, au soir, l'Empereur arriva à 
Rochefort. 

Le 4 juillet, un de ses aides de camp, le 
général Lallemand, vint à mon bord et me remit 
un ordre pressant de M. le préfet maritime 
Bonnefoux, qui m'enjoignait de retourner au 
mouillage de l'île d'Aix. Ce fut par cet aide-de- 
camp que j'appris l'arrivée de l'Empereur* 

Le calme, puis les vents contraires, m'empê*- 
chèrent d'exécuter l'ordre du préfet avant le 
6 juillet. 

(i) Gh. Baudin, fils du Conventionnel de ce nom, démis- 
sionnaire en 181 5, reprit du service en i83o et devint amiral 
en 1854. 
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Le 6 juillet, à mon arrivée, le commandant 
Philibert, qui commandait la frégate La Saal 
(l'Amphitrite) et la rade, me donna Tordre de 
mouiller au port des Barques, et d'aller sans 
retard recevoir les instructions de M. le préfet 
maritime Bonnefoux. 

Ce dernier me confirma la présence de l'Em- 
pereur à Rochefort et me prescrivit seulement 
de ne pas m'absenter de mon bâtiment. 

Le 8 juillet, a minuit, un gendarme m'apporta 
un ordre du préfet pour me faire appareiller sans 
délai et me rendre en rade de l'île d'Aix. Ce 
même jour, les embarcations du brig avaient 
été envoyées à Fouras pour prendre les effets 
des personnes à la suite de l'Empereur et les 
transporter à bord de La SaaL 

Le 1 1 juillet, à minuit, le commandant Philibert 
m'envoya prendre à bord du brig avec son canot» 
et me donna l'ordre verbal de me disposer h 
mettre sous voile à 5 heures du matin et à 
combattre. Je fis mes préparatifs en conséquence. 

A 3 heures du matin, il m'envoya de nouveau 
chercher, et me donna l'ordre de mettre la bat- 
terie du brig dans la cale, et d'envoyer toutes les 
petites armes et les poudres à bord de sa 
frégate. 

Le 12 juillet, l'Empereur descendit sur l'île 
d'Aix avec sa suite. 

Il avait été proposé à l'Empereur, par 
M. Besson, enseigne de vaisseau, marié à la fille 
d'un armateur d'Altona, de sortir de France en 



se stMvaiil d'un smak nppnrteniint à son beau- 
père. 

Le smuk était veiiuà Rochcf'ort pour y déposer 
un chargement, et était mouillé en ce moment à 
Saint-Martin (lie de Rhé). L'Empereur se serait 
rendu à bord de ce bâtiment en se servant de 
deux bateaux pilotes de la Rochelle, montés par 
quatre olliciers de marine (i), 

M. Bcisson était venu à l'île d'Aix le i a juillet, 
pour diriger l'embarquement; mais, soit qu'il y 
eût un malentendu, soit que le commandant de 
l'île d'Aix eût des instructions secrètes, lorsque 
les embarcations qui s'étaient tenues au large de 
l'île, approchèrent la côte dans la nuit du i3, les 
factionnaires tirèrent plusieurs coups de fusil et 
donnèrent l'alarme, en prétendant que des 
péniches anglaises cherchaient à mettre du 
monde à terre. La garnison prit les armes, ce 
qui empêcha probablement l'exécution du projet. 

Le même jour, 12 Juillet, je reçus l'ordre 
d'aller mouiller en dehors de l'île d'Aix, en 
compagnie de la goslette La Sophie, bâtiment de 
servitude du port. 

Pendant la nuit, les coups de fusil que l'on 
avait tirés ii l'île d'Aix, firent détacher plusieurs 
embarralions armées de la division anglaise 
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mouillée en rade des Basques; ces embarcations 
s'approchèrent de nous. Le capitaine de La 
Sophie y craignant d'être enlevé par les Anglais, 
coupa ses cables et rentra en rade de Tîle. 

Le i3 juillet, je rendis compte au commandant 
Philibert de ce qui s'était passé; il me fît rentrer 
en rade. 

Le 1 4 juillet, au soir, il me prévint que mon 
bâtiment était destiné à se rendre en parlemen- 
taire à bord de la station anglaise; à sa lettre, 
qui était datée du 12, étaient adjoints une 
instruction et un arrêté du gouvernement 
provisoire, relatifs au transport de l'Empereur. 

A minuit, il me fit disposer à mettre sous 
voiles, et me fit connaître que l'Empereur allait 
se rendre à deux heures du matin à bord du brig, 
pour être transporté sur la croisière anglaise (i). 



(1) « Monsieur Jourdan, lieutenant de vaisseau, comman- 
dant le brick JJEpervier. 

Saal (rade de l'île d'Aix), le 14 juillet 181 5. 

Monsieur le Commandant, d'après la demande de M. le 
lieutenant-général Becker, et conformément aux ordres et 
instructions de Son Exe. le Ministre de la Marine et de M. le 
Préfet maritime, que je vous ai transmis, vous voudrez bien 
vous tenir prêt à recevoir à votre bord à 2 heures, cette nuit, 
l'Empereur Napoléon !•', avec les personnes de sa suite, pour 
le conduire à bord de la croisière anglaise en rade des 
Basques ; il n'est point nécessaire, M. le Commandant, de 
vous rappeler les égards qui sont dus à cet illustre 
personnage. Recevez, M. le Commandant, l'assurance de ma 
parfaite considération. 

Le Capitaine de vaisseau, commandant la division de la 
rade de l'île d'Aix, 

H. Philibert. » 
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Le i5 juillet, à l'heure indiquée, Sa Majesté se 
rendit à bord de mon brig; elle était accom- 
pagnée des généraux Bertrand, Savary, de 
Montholon et Lallemand, de M. de Las Cases, 
de mesdames de Montholon et Bertrand, ainsi 
que du général Becker. 

L'Empereur fut accueilli avec un enthousiasme 
extraordinaire et une émotion indescriptible h 
bord de UEpervier; mon équipage était composé 
de jeunes marins, dont quelques-uns avaient fait 
partie de la députation qu'on avait envoyée à 
Paris au Champ de Mai, et je pouvais compter 
sur lui. 

Quant au général Becker, bien qu'il fût spé- 
cialement chargé d'accompagner l'Empereur 
jusqu'à la croisière anglaise et de me garder 
sous ses ordres, il quitta mon bâtiment avant 
l'appareillage de l'île d'Aix. Je me trouvai, par 
ce fait, seul chargé de cette mission délicate. 

Je pris les ordres de l'Empereur qui passa 
l'inspection de mon équipage, et je mis ensuite 
sous voiles. 

M. Borgnis-Desbordes, lieutenant de vaisseau, 
parent du commandant Philibert et embarqué 
sur sa frégate, avait été envoyé par lui à bord du 
brig; cet officier vint me dire en secret, pendant 
l'appareillage, de faire diligence, parce que 
TEmpereur pourrait bien être arrêté h bord de 
mon bâtiment. Je lui répondis que Sa Majesté 
ne serait jamais arrêtée à bord de UEpervier^ 
du moins tant que je vivrais pour l'empêcher. 



Uvtf. 
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Toutefois son avis ne fut pas négligé : j'appa- 
reillai de suite, en laissant une de mes ancres. 
Nous limes route pour la rade des Basques : les 
vents étaient au N.-O., presque calmes. 

Pendant la route, l'Empereur était monté sur 
le banc de quart où je me trouvais; sachant que 
j'avais été prisonnier en Angleterre pendant 
quatre ans, il me questionna sur le caractère des 
Anglais (i), et me demanda si je me faisais une 
opinion sur la résolution qu'il avait prise de se 
rendre en Angleterre. 

Je répondis à Sa Majesté que sa question me 
mettait dans un grand embarras, mais que, puis- 
qu'elle me demandait de lui répondre avec fran- 
chise, je pensais qu'il eût mieux valu tenter de 
se rendre aux Etats-Unis. Sa Majesté me répliqua 
que l'on croyait ce passage inexécutable, d'après 
l'avis de personnes compétentes, à cause de la 
présence des croiseurs anglais. 

Je convins qu'en effet il y avait des chances à 
courir, et j'ajoutai qu'en fin de compte, mon 
opinion était qu'il fallait essayer de forcer la 
croisière anglaise sur la frégate La Méduse ou 
sur le brig UEpervier, qui étaient d'une marche 
supérieure; que, s'il arrivait qu'on fût joint par 
l'ennemi. Sa Majesté serait considérée comme 
prisonnière de guerre, et que j'étais persuadé 

(i) Jourdan pouvait d'autant mieux renseigner l'Empereur 
au sujet des Anglais que non seulement lui-môrae, mais 
encore ses deux oncles, MM. de Basprey et de Grancourt, 
avaient été prisonniers sur les pontons. 



qiiV'll'' sf.'i'iiit traitée comme telle en se rendiint 
il Imi'il (lu //i'//{,Vo/>/iOrt,' ainsi, que j'eusse préféré 
iKlu|it('!' lo parti qui offrait encore quelques 
chances. 

L'Kiii])piTiir, après avoir réfléchi un instant, 
nie répoiitliL : « Il est trop tard, j'ai envoyé l'un 
de mes iilficiers généraux à bord de la croisière 
aiigliiise; on m'y attend et je m'y rendrai. » 

11 dcseendil alors du banc de quart, et rejoignit 
]ps généraux liertrandetde Montholon, auxquels 
il fit part de notre entretien. Ces officiers haus- 
sèrent les éjiaules et me traitèrent de « jeune 
homme «. 

Vers 8 heures du matin. Sa Majesté prit du 
café sur le cabestan du brig. 11 s'en répandit 
quel(|iics f^uiittes, et les taches qui restèrent 
Curent soifiiicusement respectées par les hommes 
de ri'i|uip;ii^u, tant que dura mon comman- 
dem.'dt. 

A 1) hduiTs du matin, le calme et le flot retar- 
dèrent noiri' marche. 

Un Ciinol (in Bellérophon, dans lequel se trou- 
vait le pieiiiier lieutenant de ce vaisseau, vint à 
bord de l/h.jjervier (i), L'Rmpereur s'en servit 



endre sur le vaisseau 



I lui 



unirai Hotham npprochniil, le c. 
it le Bellènipkon, voulut cmpAr 
'Cl' l'honneur a de terminer uni 
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rendit les honneurs lorsqu'il monta à bord du 
Bellérophon. 

J'écrivis h M. le capitaine. Maitland (i), pour 
lui donner connaissance de la mission dont j'étais 
chargé; cette lettre fut communiquée par mon 
second au général Bertrand, qui ne trouva aucun 
inconvénient à ce qu'elle fût remise. Le capitaine 
Maitland m'en accusa réception (2). 

Le calme continuait et le flot me drossait à 
terre. Je fis mouiller. 

Je me rendis ensuite à bord du Bellérophon 
pour prendre les derniers ordres de Sa Majesté, 
et pour faire accélérer le déchargement de la 



(i) « A M. le Commandant du vaisseau de guerre anglais le 
Bellérophon . 

Brick VÉpervier, le i5 juillet i8i5. — Monsieur le comman- 
dant, chargé de la haute mission de transporter à bord de la 
croisière anglaise, sur le brick VEpervier^ que je commande, 
l'Empereur Napoléon, j'ai l'honneur de vous donner connais- 
sance que Sa Majesté a saisi l'occasion de l'arrivée de l'un de 
vos canots à bord du brick, pour laisser mon bâtiment. Je 
vous prie de me dire si c'est bien à bord de votre vaisseau 
qu'EUe s'est rendue. 

0. JouRDAN, lieutenant de vaisseau. » 

« To Monsieur Jordin isic)^ commander of the Eperuier, 
french man of war brig. 

His Majesty's shi^p Bellérophon. Basque roads, i5 July i8i5. 
Sir, Napoléon Bonaparte, late Emperor of the French, bas 
this day embarked on board his Majesty's ship under my 
command, from the Epertfier, french man of war brig, 
commanded by monsieur Jordin. 

J. Maitland, captain of H. M. ship Bellérophon. » 

119. 
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goélette La Sophie qui portait les bagages des 
personnes de sa suite. 

A mon arrivée, l'Empereur reposait. A son 
réveil, il passa Tinspection de l'équipage du 
vaisseau aux postes de combat; Sa Majesté me fit 
ensuite inviter à déjeuner. 

Avant mon départ, MM. Bertrand, de Mon- 
tholon et de Las Cases vinrent m'entretenir 
de l'opinion que j'avais manifestée à l'Empereur 
au sujet de la manière dont il serait traité par les 
Anglais. 

Quant à eux, ils avaient la conviction qu'ils 
seraient bien reçus en Angleterre, que tout se 
calmerait en France, et ils entrevoyaient même 
la perspective d'un retour. Je leur répondis en 
renouvelant mes doutes, et en formulant le désir 
que leurs espérances se réalisassent. 

Cependant, le général de Montholon me parut 
aflFecté de mes pressentiments, et il en conservait 
le souvenir lorsque nous nous revîmes, après la 
mort de l'Empereur. Le général Bertrand, lui 
non plus, n'avait pas oublié cette conversation, 
lorsqu'il eut l'occasion,, plus tard, de faire un 
séjour de quelque durée à Cherbourg; et pendant 
tout le temps qu'il habita cette ville, il ne s'écoula 
guère de jour qu'il ne vint passer quelques 
heures soit avec moi, soit dans ma famille. 

A une heure, je pris congé de Sa Majesté pour 
retourner au mouillage de l'île d'Aix. 

En faisant ce mouvement, je rencontrai une 
embarcation du port qui portait plusieurs per- 
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sonnes de la suite de l'Empereur. Cette embar- 
cation était désemparée de son gouvernail et 
manœuvrait avec difficulté; je la pris a la 
remorque et la conduisis à bord du Bellérophon, 

Lorsque je passai à la poupe de ce vaisseau, 
l'Empereur vint dans la galerie; l'équipage était 
monté dans les vergues pour le saluer ; il nous 
fit de la main des signes d'adieu et nous le 
perdîmes bientôt de vue. 

A 3 heures de l'après-midi, je repris mon 
mouillage habituel et j'allai rendre compte de ma 
mission. 

A la suite de ces événements, je fus mis en 
non-activité, et ne repris du service qu'en 1817... 



Autographes. 

DEUX LETTRES d'aLGÉRIE (i 835-1 854) 

Le général Drouet d'Erlon à M. Théodore 

Roussel (i). 

Alger, i5 Juillet i835. 

Mon cher monsieur Théodore, 
J'ai reçu votre lettre du i^^de ce mois; je vous 

(i) De notre collection. — M. Théodore Roussel, entrepreneur 
de serrurerie, était le frère de M. Henry Roussel, commandant 
de la garde nationale, dont nous avons publié, le lo février 
dernier, un mémoire sur les journées de Février 1848. 

Nous respectons, selon la coutume de la Reuue, l'ortho- 
graphe de ces lettres. 
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en remercie. Tout ce que vous avez appris par 
les journaux sont le résultat de l'intrigue. Jamais 
la colonie n'a été plus prospère qu'elle ne l'ait 
aujourd'hui (i). J'espérois beaucoup pour l'ave- 
nir, mais une faute que vient de commettre mon 
lieutenant commandant à Oran, peut déranger 
tout mes calculs : il est sorti de cette ville avec 
à peu près trois mille hommes, sans ordres, et, 
malgré toutes les recommandations que je lui 
avais faites, pour aller attaquer notre ville sans 
motif ni raison, il s'est fait battre complettement, 
le 26 du mois dernier (2), et a été obligé de 
rentrer dans la place. 

Ce fait se passoit à quatre vingts lieux de moi. 
Dès que j'en fus informé, j'envoyois un de mes 
aide-de-camp pour lui ordonner de rentrer; 
mais il est arrivé trop tard, tout étoit terminé. 
J'ai cependant encore l'espoir de renouer mes 
négociations avec ce chef arabe, et ramener la 
paix. 

Voilà où l'envie des grades ou des décorations 
mène les ambitieux : j'ai fait remplacé et renvoyé 
en France cet officier général, mais nos affaires 
n'en souffriront pas moins ici. Au reste, le maré- 
chal Clausel vient me remplacer. Nous verrons 
si son système vaudra mieux que le mien ; on 



(i) Le général Droiict d'Erlon avait été nommé gouverneur 
général de l'Algérie on i834. 

(2) Il s'agit de la défaite du général Trézel par Abd-El- 
Kader, au combat de la Macta. 
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me permettra d'en douter jusqu'à ce que les 
faits viennent nous le prouver... 

D., COMTE d'Erlon. 



Le général Pélissier à V amiral *** (i) 

GOUVERNEMENT GÉNÉRAL Algop, Ic 4 novembre i854. 



> 



DE L ALGERIE. 

Cabinet 

Cher amiral, 

J'ai reçu votre lettre, et j'en ai compris le 
contenu. Je vous donne Y aman le plus complet, 
et sans condition. Je vous remercie pour vos 
condoléances ; je ne sais si la disparution du 
grand homme influera beaucoup sur l'interdit 
dont je suis frappé. Le successeur qu'on lui a 
donné là-bas prouve que nous voulons nous 
entourer de gens de notre âge, et j'ai l'irrépa- 
rable malheur d'avoir un peu trop d'années pour 
être placé dans les contemporains (2). 



(1) Communication de M. Gabriel Cottreau. — Le général 
Pélissier, gouverneur d'Oran, remplissait alors les fonctions 
de gouverneur général de l'Algérie par intérim, en l'absence 
du général Randon. 

(2) Le maréchal de Saint-Arnaud était mort du choléra, en 
Grimée, le 28 septembre précédent. Le général Ganrobert, qui 
lui avait succédé dans le commandement de l'armée de siège, 
fut à son tour remplacé par le général Pélissier au mois de 
mai i855. Celui-ci était alors Agé de 61 ans. 
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Cependant, comme il me paraît inévitable que 
la question ne se reporte pas désormais sur la 
Sprée et sur la Vistule, il est probable qu'il fau- 
dra, cette fois, qu'on appelé sur le Rhin ceux 
dont on n'a pas voulu, soit dans la Baltique, 
soit en Crimée; et prenez bien ceci comme une 
plainte sans fiel, une résignation sans amertume, 
car je suis devenu chaque jour plus philosophe. 
La situation qui, à tort ou à raison, m'a été faite, 
a visiblement développé chez moi un goût de 
solitude, et si, au peu que je possède, je pouvais 
seulement réunir les Soooo francs dont les cohé- 
ritiers et les gens d'affaires nous ont frustrés, je 
m'en irais dans un coin cultiver mes œillets. 

Un sentiment de patriotisme seul me retient, 
dans un moment où il y aura Ifeu, sans doute, à 
un appel général. Dans tous les cas, si on nous 
remue, j'irai vous chercher à Rueil, et nous 
causerons. 

En attendant, je poursuis mon quatrième 
intérim. Je suis comme un de ces petits bons- 
hommes qui figurent dans le tourbillon d'une 
vielle organisée : un mécanisme les fait appa- 
raître à un moment donné, puis ils s'éclipsent 
tout à coup, pour reparaître au bout d'une autre 
période. 

Le gouverneur actuel meurt d'envie d'être 
maréchal de France! Comme il ne peut guère 
mieux être placé pour avoir l'air de faire de 
gigantesques opérations, et risquer peu sa peau, 
il y tient — je veux dire au gouvernement — et un 
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portefeuille seul le lui ferait lâcher. Quant à moi, 
j'y tiens peu, désormais, et je tiens à retourner 
au canon. Cassaigney tient au moins autant que 
moi... Renson, plus heureux, est allé là-bas où, 
comme toujours, il a fait honneur à son maître, 
et a été fait officier de la légion d'honneur. 

Quand je retournerai à Oran, sur le 20 de ce 
mois, je suppose, je ferai votre commission en 

TlL 

Votre bien affectionné. 

Général Pélissier. 



DEUX LETTRES DU GÉNÉRAL COUSIN-MONTAUHAN, 

COMTE DE PALIKAO (l) 

Au comte de Coêtlogon. 

Lyon, ai juillet 1870. 

Mon cher préfet, 

Je vous remercie de votre bonne lettre du 
20 juillet : Ton est heureux de trouver des sym- 
pathies chez ses amis, dans les mauvais moments. 
L'opinion publique et l'opinion de l'armée me 
vengent bien de mes ennemis, mais il est déplo- 
rable que de pauvres sentiments de jalousie et 
d'envie viennent se faire jour, quand il est ques- 
tion d'une guerre aussi sérieuse. 



(i) Communication de M. Gabriel Gottreau. 
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Les raisons qui m'ont empêché d'être nommé 
maréchal sont les mêmes qui, aujourd'hui, me 
tiennent éloigné de l'armée active. 

Croiriez-vous, mon cher préfet, qu'un député 
de mes amis est allé au Ministère pour savoir les 
causes qui empêchaient de me donner un com- 
mandement, que, depuis longtemps, l'opinion 
publique me décernait ? Savez-vous ce qu'on lui 
a répondu ? Que mon âge était le seul motif! (i). 

Vous me connaissez, et vous savez si j'ai con- 
servé toute ma vigueur de corps et d'esprit! 

Puis, l'on a ajouté: « Employer un général 
âgé, ce serait blesser l'amour-propre des autres 
généraux qui ne sont pas plus âgés que le géné- 
ral de Montauban, et qui sont compris dans ceux 
qui restent au service sans limites d'âge. » Voilà 
un mensonge des plus outrecuidants ! Que l'on 
prenne V Annualise militaire de 1870, et vous 
trouverez, dans la même catégorie que moi, les 
généraux Schramm, Charon, Thiry et Dalesme. 

Pas un d'eux n'est employé depuis plus de dix 
iins, et le général Schramm a 84 ou 85 ans ; le 
général Charon a une maladie très grave de la 
vessie ; le général Thiry est aveugle, et le géné- 
ral Dalesme ne peut sortir de son pays où vous 



(i) Voir, dans son ouvrage, Un ministre de la guerre de 
uingt-quatre jours, comment le général Gousin-Montauban, 
comte de Palikao, explique l'éloignement où on le tint de 
l'armée active, en 1870. Il n'en fut pas moins nommé ministre 
de la Guerre, le 9 août, après la chute du ministère Ollivier. 
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avez pu le connaître, il y a dix ans: c'est un 
homme incapable du moindre service. 

Quelle honte pour un gouvernement de se 
prêter à de pareilles intrigues ! 

J'ai lu l'article que vous m'avez envoyé et, s'il 
est reproduit dans d'autres journaux, il doit 
faire de l'effet dans l'opinion du pays ! 

Quant à l'histoire d'un commandement sur les 
côtes de la Baltique, c'est très probablement 
encore un leurre pour calmer, pendant les pre- 
miers moments, l'opinion si justement indignée 
de la manière dont on traite les services que j'ai 
rendus. 

Je ne crois donc à aucun dédommagement ; 
si par hasard je me trompe, comptez, mon cher 
Préfet, en toutes circonstances, sur mon amitié 
pour vous et pour les vôtres. 

Mille compliments affectueux autour de vous. 
Je vous serre la main. 

Général Ch. de Montauban. 



Le même au même, 

4" CORPS d'armée. 



CABINET 
DU GÉNÉRAL COMMANDANT. 



Quartier général de Lyon, le a5 juillet 70. 

Mon cher préfet, 

Je trouve votre lettre à mon retour de Dijon 
où nous avons été tous pour embrasser Charles h 
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son passage pour Belfort, où se rassemble son 
corps d'armée. 

Tous mes amis sont comme vous, mon cher 
préfet, et comme personne ne veut croîre aux 
sottes raisons données sur mon âge, l'on a 
recours à un motif non moins stupide : on pré- 
tend que je suis un orléaniste ! Comprenez-vous 
quelque chose à de pareilles stupidités ? 

J'ai connu les princes d'Orléans en Algérie, 
et certes, j'ai appris à estimer leur valeur et leur 
caractère, mais je n'ai jamais eu directement ou 
indirectement, depuis 1848, aucune relation avec 
eux. 

J'ai des amis qui professent cette opinion, 
mais s'il fallait se brouiller avec tous ceux qui 
ont des sentiments politiques d'une autre nature 
que les nôtres, il faudrait renoncer à toute espèce 
d'amitié. 

La véritable cause, je vous l'ai dite : j'ai contre 
moi, dans l'entourage de Sa Majesté, les jaloux 
et les envieux ; mais ils ont beau faire, ils ne par-, 
viendront pas à effacer mon nom de l'Histoire, 
alors que l'on ne saura pas seulement s'ils ont 
vécu. Quant au grand commandement de la 
Baltique, n'en croyez pas plus que moi, un seul 
mot. C'est une idée jetée dans les journaux pour 
apaiser l'opinion publique qui s'étonne, après 
tous les services que j'ai rendus, de me voir mis 
de côté. 

Quant à votre fils, mon cher préfet, je ne vois 
qu'un moyen pour lui de prendre part à la guerre : 
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qu'il s'engage au 4^ Hussards, où mon .fils est 
lieutenant-colonel. Le dépôt de ce régiment est 
à Clermont, sous mes ordres, et je le ferai rejoin- 
dre de suite les escadrons de guerre à Belfort. 

Si vous adoptez ce moyen, écrivez-le-moi, et 
je préviendrai mon fils qui recevra le vôtre avec 
plaisir. 

Adieu, mon cher préfet, veuillez faire toutes 
mes amitiés à madame de Coëtlogon, et recevez 
pour vous la nouvelle assurance de tout mon 
sincère attachement. 

Tout à vous. 

Général de Montauban. ^ y 



Mémoires du sergent Bourgogne (1812-1813). 

{Suite). 

Mais un vieux chasseur à pied de la Garde 
nommé Michaud (celui qui s'était disputé avec 
la vieille cantinière) sortit des rangs, et s'avan- 
cant de manière à être entendu de l'officier 
russe : « Dites donc, lapin, depuis quand les 
Français se sont-ils rendus ayant des armes à la 
main? Avancez, nous vous attendons! » Aussitôt, 
l'officier se retira; ils se disposèrent h nous 
charger; nous les attendîmes et, lorsqu'ils 
furent à vingt-cinq pas, la moitié de notre 
monde fit feu : quelques hommes tombèrent. 
Alors, pensant que tous avaient tiré et que nous 
ne pourrions recharger nos armes, ils s'avance- 
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rent de nouveau en jetant des hourras. Mais 
ils furent reçus par une autre décharge qui leur 
mit lin plus grand nombre d'hommes hors de 
combat. Alors ils se sauvèrent, et nous pensions 
en être débarrassés, mais cinq minutes après, 
ils reviennent plus nombreux et, au moment où 
plusieurs de chez nous se retiraient pour gagner 
le bois, n'ayant pas encore eu le temps de 
recharger nos armes, nous fûmes enfoncés h 
coups de lances et de sabres : presque tous furent 
tués ou blessés. 

Je restai à terre, blessé, faisant le mort, et, 
coTiime je me trouvais sur le bord du" fossé qui 
tient il la route, je me roulai dedans. Les paysans 
arrivèrent et se mirent à dépouiller les morts et 
les blessés, accompagnés par quelques Cosaques 
dont les chevaux avaient été tués. J'eus le bon- 
heur de ne pas être vu, et, lorsqu'ils se furent 
retiré?!, je me levai avec peine et gagnai le bois, 
que je traversai. Enfin, me voilà heureux, mes 
amis, dé vous avoir rencontrés, mais que vais-je 
devenir? — Nous vous conduirons, répondirent 
les s(»ldats du train. — Et moi, reprit le frère 
sergent, je vous prêterai mon cheval. » 

Malgré le sommeil qui m'accablait, je me dis- 
posai h partir, car, comme je n'étais pas fort, il 
me fallait beaucoup de temps pour faire peu de 
chemin. Un jeune soldat du train me proposa de 
ni'aceompagner, si je voulais partir de suite : 
j'acceptai d'autant plus volontiers, que ce jeune 
soldat, qui n'avait pas eu de misères, était fort 
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et pourrait me secourir au besoin. Enfin nous 
partîmes. 

Nous entrâmes dans un bois que la route tra- 
versait. Là, le soldat, qui n'était pas armé, vou- 
lut porter mon fusil; je le lui cédai d'autant plus 
volontiers que, dans l'état de faiblesse où je me 
trouvais, il pouvait mieux s'en servir que moi. 
Après avoir marché je ne sais combien de temps, 
soutenu par le bras de mon jeune compagnon, , 
car souvent je dormais en marchant, nous arri- 
vâmes à l'extrémité du bois : il pouvait être 
quatre heures du matin (c'était le i6 décembre). 

Nous marchâmes encore au hasard pendant 
environ une demi-heure; fort heureusement la 
lune se leva. Mais avec elle arriva un grand vent, 
et une neige si fine qu'elle nous coupait la figure, 
et nous empêchait d'y voir. 

Je souffrais beaucoup de l'envie de dormir et, 
sans le secours du petit soldat du train, qui me 
tenait toujours sous le bras, je serais infaillible- 
ment tombé en dormant. Mon compagnon de 
voyage me fit remarquer un grand corps de bâti- 
ment qu'il apercevait devant nous : je reconnus 
que c'était une station de poste comme celle que 
nous avions quittée, et je jugeai, d'après cela, 
que nous avions fait trois lieues. Au bout d'un 
quart d'heure, nous arrivâmes près d'une des 
portes. En entrant, je me jetai près d'un feu, car 
il y en avait plusieurs abandonnés par des mili- 
taires, presque tous de la Garde Impériale, pour 
marcher sur Wilbalen. Quelques canonniers. 
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aussi de la Garde, y étaient encore, mais ils se 
disposaient à partir. 

Il n'y avait pas dix minutes que je dormais 
comme un bienheureux, que je me sentis forte- 
ment secoué par le bras. Je veux résister, mais 
Ton me soulève par les épaules ; enfin je m'éveille, 
et un cri se fait entendre, proféré par un vieux 
canonnier : « Les Cosaques ! Levez-vous, mon 
garçon ! Encore un peu de courage ! » 

J'aperçus onze Cosaques arrêtés et qui, pro- 
bablement, n'attendaient que notre départ pour 
venir prendre nos places : «Allons, dit le canon- 
nier, il faut céder la position et battre en retraite 
sur Wilbalen! Nous n'avons plus qu'une lieue; 
ainsi, partons! » 

Il fallut se remettre en route; nous étions six, 
quatre canonniers, le petit soldat du train et 
moi. Nous sortîmes de la grange. C'était le 
16 décembre, iSg® journée de marche, depuis 
notre départ de Moscou. Le vent était impétueux 
et le froid excessif. Tout à coup, malgré ce que 
mon camarade put faire pour me soutenir, je 
m'affaissai, accablé par le sommeil et par la 
fatigue. Il fallut les efforts de deux canonniers et 
de mon compagnon pour me mettre debout; 
quoique sur mes jambes, je dormais toujours, 
mais un canonnier m'ayant frotté la figure avec 
de la neige, je m'éveillai. Ensuite il me fit avaler 
un peu d'eau-de-vie; cela me remit un peu. Ils 
me prirent chacun par un bras, et me firent 
marcher, de la sorte, beaucoup plus vite que je 
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n'aurais pu marcher seul. C'est de cette manière 
que j'arrivai à Wilbalen. En entrant, nous 
apprîmes que le roi Murât y était avec tous les 
débris de la Garde impériale. 

Malgré le grand froid, l'on voyait assez de 
mouvement dans la ville, de la part des mili- 
taires, dans l'espoir d'acheter aux juifs, assez 
nombreux dans cet endroit, du pain ou de l'eau- 
de-vie. On voyait aussi, à la porte de chaque 
maison, une sentinelle, et lorsqu'un arrivant se 
présentait pour entrer, on lui répondait qu'il y 
avait un général logé, ou un colonel, ou qu'il 
n'y avait plus de place. D^autres nous disaient : 
(( Cherchez votre régiment ! » Les canonniers 
trouvèrent des camarades de leur régiment et 
s'en furent avec eux. Je commençais à me déses- 
pérer, lorsqu'un paysan me dit que, dans la 
première rue à gauche, il y avait peu de monde. 
Nous y fûmes, mais toujours des sentinelles à 
toutes les portes et partout la même réponse. 
Effectivement je voyais, dans les maisons, les 
hommes entassés les uns sur les autres. Cepen- 
dant nous ne pouvions rester plus longtemps 
dans Ja rue sans nous exposer à mourir de froid» 
Il me serait difficile d'exprimer combien, ce 
jour-là, j'ai souffert du froid et davantage encore 
de chagrin, en me voyant repoussé partout où je 
me présentais, et cela par des camarades* 

Enfin, je m'adresse à un grenadier qui me dit 
que, partout il y a du monde, mais aussi de la 
mauvaise volonté, de Tégoïsme, et qu'il ne faut 
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pas faire attention aux maisons où il y a des sen- 
tinelles; qu'il faut y entrer, « c!ar je vois, conti- 
nua-t-il, que vous êtes dans une triste position ! » 

Faisant signe à mon camarade de me suivre, 
je me dirige vers la première maison qui se pré- 
sente pour y entrer : un vieux grognard barre 
le passage avec son fusil en me disant que c'est 
le logement du colonel, et qu'il n'y a plus de 
place. Je lui réponds que, quand bien même ce 
serait le logement de l'Empereur, il m'en fal- 
lait deux, et que j'entrerais. Dans ce moment, 
j'aperçus un autre grenadier occupé à attacher 
sur sa capote une paire d'épaulettes d'officier 
supérieur. A ma grande surprise, je reconnais 
Picart, mon vieux compagnon, que je n'avais pas 
vu depuis Wilna, depuis le 9 décembre! Aussitôt, 
je dis au grenadier : a Dites au colonel Picart 
que le sergent Bourgogne lui demande une 
place. — Vous vous trompez, me répond-il. » 
Mais, sans l'écouter, je force la consigne, le 
soldat du train me suit et nous entrons. 

A peine Picart m'a-t-il reconnu qu'il jette ses 
grosses épaulettes sur la paille en s'écriant : 
(( Jour de Dieu! C'est mon pays, c'est mon ser- 
gent! Comment se fait-il, mon pays, que vous 
arrivez seulement? Vous avez donc encore fait 
l'arrière-garde? » Sans lui répondre, je m'étais 
laissé tomber sur la paille, épuisé de fatigue, de 
sommeil et d'inanition, et aussi suffoqué par la 
chaleur d'un grand poêle. Picart courut à son 
sac, en tira une bouteille où il v avait de l'eau- 
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de-vie, et me força d'en prendre quelques gouttes 
qui me ranimèrent un peu. Ensuite, je le priai 
de me laisser reposer. 

Il pouvait être huit heures du matin; il en 
était deux de l'après-midi lorsque je m'éveillai. 

Picart mit entre mes jambes un petit plat de 
terre contenant de la soupe au riz que je mangeai 
avec plaisir, et en regardant à droite et à gauche, 
car je cherchais à me reconnaître. A la fin, tout 
se débrouilla dans mes idées, de manière à me 
rappeler ce qui m'était arrivé depuis vingt-quatre 
heures. 

J'étais dans mes réflexions, lorsque Picart 
m'en tira pour me conter ce qui lui était arrivé 
depuis que nous nous étions séparés, à Wilna : 
« Après avoir chassé les Russes qui s'étaient 
présentés sur les hauteurs de Wilna', on nous fit 
revenir sur la place ; de là, on nous conduisit au 
faubourg situé sur la route de Kowno, pour être 
de garde chez le roi Murât qui venait de quitter 
la ville. Là, je vous cherchai, pensant que vous 
aviez suivi, et je fus étonné de ne plus vous voir. 
A minuit, on nous fit partir pour Kowno, 
accompagnant le roi Murât et le prince Eugène 
qui, aussi, était logé au faubourg. Mais arrivés 
au pied de la montagne, il ne nous a pas été pos- 
sible de la traverser, à cause de la quantité de 
neige et du nombre de voitures et de caissons 
sur la route qui la traversait. 

(( Lorsqu'il fit un peu jour, le roi et le prince 
parvinrent à continuer leur chemin en tournant 
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la montagne, mais tant qu'à moi et quelques 
autres, comme nous n'avions pas de chevaux, 
nous nous engageâmes par le chemin. Bien nous 
en prit, car nous eûmes l'occasion de monter les 
premiers à la roue et de faire quelques pièces de 

cinq francs h votre service, entendez-vous, 

mon pays ? » Picart continua à me faire un 
détail de sa marche jusqu'au moment où le 
hasard me le fit rencontrer. 

Alors je lui dis que c'était toujours un bonheur 
pour moi, chaque fois que je 1-e rencontrais, mais 
que, cette fois, j'étais plus • heureux encore 
puisque je le retrouvais coloneL II se mit à rire 
en me disant que c'était une ruse de guerre dont, 
plus d'une fois, il s'était servi pour conserver un 
beau logement ; que, depuis hier, il s'était fait 
colonel et était reconnu pour tel par ceux qui 
étaient avec lui, puisqu'ils lui rendaient les 
honneurs. 

Picart me dit qu'à 3 heures, il devait y avoir 
une revue du roi Murât où l'on devait donner 
des ordres pour indiquer les endroits où les 
débris des différents corps devaient se réunir. 
Je me disposai à y aller, afin d'y rencontrer mes 
camarades. Picart me fît la barbe, qui n'avait paô 
été faite depuis notre départ de Moscou, avec Uft 
mauvais rasoir que nous avions trouvé dans le 
portemanteau du Cosaque tué le 23 novembre, 
et, quoiqu'il le repassât sur le fourreau de son 
sabre et ensuite sur sa main pour lui donner le 
fil, il ne m'en écorcha pas moins la figure* 



— 267 — 

L'heure venue, nous sortîmes de notre loge- 
ment pour aller au rendez-vous. L'appel devait 
se faire dans une grande rue. Les militaires de 
toute arme s'y rendaient. Plusieurs des vieux de 
la Garde avaient poussé l'ambition, et cela pour 
se faire remarquer, jusqu'à s'arranger comme 
pour un jour de grande parade : en les voyant, 
l'on aurait pensé qu'ils arrivaient plutôt de Paris 
que de Moscou. Au lieu du rendez-vous, j'eus le 
bonheur de rencontrer tous ceux avec qui j'étais 
le jour d'avant, ainsi que bien d'autres que je 
n'avais pas vus depuis Wilna, mais nous étions 
peu nombreux. Grangier me dit : « J'espère 
que tu ne nous quitteras plus; tu vas venir à 
notre logement et, comme l'on est autorisé à 
prendre des traîneaux ou des voitures pour se 
faire conduire, nous tâcherons d'en trouver. » 
Nous restâmes assez longtemps dans la rue en 
attendant le roi Murât. Pendant ce temps, on 
était surpris de rencontrer des amis, de retrouver 
vivants ceux que l'on pensait morts. J'eus le plaisir 
de rencontrer le sergent Humblot, avec qui 
j'avais voyagé la veille et dont j'avais été séparé 
dans les bois au moment du houra. J'appris aussi 
que les cantinières Marie et la mère Gâteau 
étaient arrivées à bon port. 

Le roi Murât ne venant pas, l'on prit les noms 
des hommes incapables de marcher, afin de les 
faire partir le lendemain, à 6 heures du matin ^ 
avec des traîneaux que les autorités fournis- 
saient. Nos camarades s'occupèrent d'en cher- 
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lalliit s'en consoler en se disposant a passer une 
bonne nuit, afin de pouvoir mareher le jour 
suivant. 

l'icart m'avait dit qu'il voulait me parler avant 
de nous séparer. A peine l'ordre du départ fut-il 
donné, que je sentis une grosse lape sur l'épaule ; 
c'était lui. Il me fit signe, ainsi qu'à Grangier, 
de le suivre, et, lorsque nous fûmes éloignés de 
manière à ce que personne ne put nous entendre, 
il me dit : « Vous allez me faire l'amitié d'ac- 
cepter un bon coup de vin blanc, vin du Rhin ! 
— Pas possible! » m'écriai-je. Pour toute 
réponse, il nous dit : a Suivez-moi! » Chemin 
faisant, il nous conta que, la veille, il avait ren- 
Gonlrê un juif avec qui il avait fait connaissance, 
et cela pour lui vendre des objets dont il voulait 
ae défaire (ses épaulettes de colonel et autre chose 
encore), mais qu'il n'avait pas manque, comme 
cela lui arrivait souvent, de se faire passer pour 
j uif en disant que sa mère était la fille du rabbin 
de Strasbourg et que lui se nommait Salomon. 
Enchanté, et aussi dans l'espoir de faire un bon 
marché, l'autre lui avait indiqué sa demeure, en 
l'assurant qu'il lui procurerait du bon vin du 
Rhin. 

Nous arrivâmes derrière la synagogue ; à 
côté était une petite maison où Picart s'arrêta. 
Il rogardii il droite età gauche s'il ne voyait rien; 
ensuite, se pinçant le nez, il appela d'une voix 
nasillarde, et ti plusieurs reprises : « Jacob ! 
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Jacob! )) Nous vîmes paraître par un trou une 
espèce de figure coiffée d'un long bonnet fourré 
et ornée d'une sale barbe : c'était Jacob le juif. 
Fin reconnaissant Picart, il lui dit en allemand : 
« Ah! c'est vous, mon cher Salomon; je vais 
vous ouvrir ! » Le juif ouvrit la petite porte, et 
nous entrâmes dans une chambre bien chaude 
mais puante et dégoûtante. Lorsque nous fûmes 
assis sur un banc autour du poêle, nous vîmes 
entrer trois autres juifs, dont Jacob nous dit que 
c'était sa famille. 

Picart, qui savait comment il fallait s'y 
prendre avec ses soi-disant coreligionnaires, 
commença par ouvrir son sac et en tirer d'abord 
une paire d'épaulettes, non pas de colonel, mais 
de maréchal de camp, une pacotille de galons, 
tout cela neuf et ramassé à la montagne de 
Wilna, dans les caissons abandonnés. 

Il y avait aussi quelques couverts d'argent 
venant de Moscou. Les juifs ouvrirent de grands 
yeux ; alors Picart demanda du vin et du pain ; on 
apporta du vin du Rhin excellent ; le pain n'était 
pas de môme ; mais, pour le moment, c'était plus 
que l'on ne pouvait espérer. 

Pendant que nous étions à boire, les juifs re- 
gardaient les objets étalés sur le banc ; Jacob 
demanda à Picart combien il voulait de tout cela. 
(( Dites vous même ! » répondit Picart. Le juif dit 
un prix bien éloigné de ce que Picart voulait. Il 
lui dit : non ! Jacob dit encore quelque chose de 
plus ; cette fois Picart, chez qui le vin commen- 
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çait h produire son effet, regarda le juif d'un air 
goguenard et lui répondit en mettant un doigt 
sur le côté de son nez, et en fredonnant non pas 
les paroles, mais le chant du rabbin h la syna- 
gogue le jour du Sabbat. 

Les quatre juifs se mirent aussi à se balancer 
comme des Chinois et à chanter les versets. 
Grangier regarda Picart, pensant qu'il était fou, 
et moi, malgré ma triste position, je me pâmais 
de rire. Enfin, Picart cessa de chanter pour 
nous verser à boire. Pendant ce temps, les juifs 
causèrent ensemble du prix des objets; Jacob en 
offrit un prix plus élevé, mais ce n'était pas en- 
core ce que Picart voulait, de sorte qu'il se remit 
à recommencer son tintamarre, jusqu'au moment 
où il accorda le marché, à condition qu'on lui 
donnât de l'or. Jacob paya Picart en pièces d'or 
de Prusse; il est probable qu'il était content de 
son marché, puisqu'il nous donna des noisettes 
et des oignons. Le vin nous avait monté à la tète 
et nous avait rendus comme fous, car, lorsque 
Picart eut reçu son argent, nous nous mîmes à 
faire, comme lui, le sabbat. 

Le charivari aurait continué longtemps, si l'on 
n'eût frappé à la porte à coups de crosses de 
fusils. Jacob regarda par le trou, et aperçut 
plusieurs soldats qui lui dirent, en allemand, 
qu'ils avaient un billet de logement pour loger 
chez lui et que, s'il n'ouvrait pas de suite, la 
porto allait être enfoncée. Il ouvrit de suite. 
Nous prîmes le parti de nous retirer; je dis 
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adîeu à Piccirt, avec promesse de nous revoir à 
Elbing, endroit sur lequel nous avions Tordre 
de nous diriger. 

Arrivés au logement, nous mangeâmes une 
soupe au riz; ensuite je m'occupai de mes pieds, 
de ma chaussure, et, comme nous étions dans 
une chambre chaude et sur de la paille fraîche, 
je m'endormis. 

Le lendemain 17, à 5 heures, la ville était 
déserte : les hommes qui, depuis deux mois, 
n'avaient pas couché sous un toit et qui, dans ce 
moment, se trouvaient couchés chaudement, ne 
se pressaient pas de sortir de leur logement. 
Deux ou trois tambours, qui restaient encore de 
ceux de la Garde, battirent la gî^enadière pour 
nous, et la carahiniere pour les chasseurs. Lors- 
que nous fûmes dans la rue, nous remarquâmes 
qu'il faisait moins froid que la veille. Nous 
vîmes venir un traîneau attelé de deux chevaux, 
qui s'arrêta. Il était conduit par deux juifs et 
chargé d'épicerie. L'idée nous vint de leur 
proposer de nous conduire, en payant, bien en- 
tendu, jusqu'à Darkehmenn, où l'on devait aller 
ce jour-là, ou de nous emparer du traîneau, s'ils 
refusaient. D'abord ils firent quelques difficultés, 
sous différents prétextes. Nous leur proposâmes 
de payer la moitié du prix, et le reste en arrivant. 
Les juifs acceptèrent. Le prix étant convenu pour 
quarante francs, nous leur en payâmes de suite 
la moitié, mais comme ils ne prenaient les pièces 
de cinq francs que comme un thaler qui n'en 
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Nous n'y legartlàmes pas de si près, el impru- 
demment, pour nous attirer leur confiance, nous 
leur limes voir que nous avions beaucoup d'ar- 
gent. Un sergent-majoi' nommé Pierson, qui 
avait plusieurs pièces d'argenterie, les montra. 
Dès ce moment, ils parlèrent hébreu, de sorte 
que nous ne pâmes rien comprendre de ce qu'ils 
disaient. 

Nous étions cinq vélites, Leboude, Grangier, 
Pierson, Oudict et moi. Le traîneau était dé- 
chargé, les chevaux reposés, nous nous dispo- 
sâmes h partir. Nous mimes nos fusils dans le 
fond du traîneau et nos sacs par dessus, et nous 
voilà en route. Il était plus de 6 heures : tous les 
débris de l'armée étaient déjà en mouvement, 
comme les jours précédents, sans organisation, 
sans ordre; la confusion était telle qu'il n'y avait 
pas moyen de sortir de la ville. Ceux qui ne se 
sentaient pas la force de marcher voulaient s'em- 
parer des traîneaux ou y prendre place. 

Sortis avec bien de la peine, nous trouvâmes 
le même encombrement. Nus conducteurs nous 
tirent comprendre qu'ils allaient nous conduire 
par un chemin à gauche, où l'on ne voyait per- 
sonne, et qu'avant une heure nous aurions rejoint 
la grande route et dépassé la tète de colonne. 
Nous aurions dû demander, puisque le chemin 
était si bon, pourquoi d'autres conducteurs de 
traîneaux, qui devaient aussi bien le connaître, 
ne le prenaient pas; mais nous n'y pensâmes 
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pas. Lorsque nous eûmes voyage, au grand trot, 
un bon quart d^heure, je m'aperçus que la route 
que nous suivions tournait insensiblement sur la 
gauche, et nous éloignait de celle que suivait 
Farmée ; que le terrain sur lequel nous roulions, 
et que Ton nous faisait prendre pour un chemin, 
n'était qu'un remblai formant la digue d'un 
canal à notre droite, et d'un contre-fossé à 
gauche. Voulant communiquer mes observations 
à mes camarades, je criai aussi fort que je le 
pouvais, et à plusieurs reprises : « Halte ! halte ! » 
Grangier me demanda ce que je voulais. Je re- 
doublai mes cris : « On nous trompe, nous 
sommes avec des coquins ! » Alors Pierson, 
qui était sur le devant, tenant dans ses mains 
une théière en argent qu'il rapportait de Moscou, 
et dont il se servait h chaque instant pour faire 
faire du thé, se mit à son tour k crier : « Halte ! » 
Les fripons de juifs sautent en bas de la botte 
de paille sur laquelle ils étaient assis, et, tou- 
jours en marchant, mais moins vite, prennent 
les chevaux par la bride, font tourner le traîneau 
et nous renversent du haut en bas de la digue, 
du côté du contre-fossé. Heureusement pour moi, 
qui étais placé derrière, les jambes pendantes en 
en dehors et sur le côté du traîneau, que j'avais 
pu voir leur mouvement, de sorte qu'en me 
laissant glisser, j'évitai de faire le grand saut, 
mais mes camarades roulèrent jusqu'en bas, à 
plus de vingt-cinq pieds, et arrivèrent tout 
meurtris sur la glace. Comme ils avaient les 
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pieds et les mains gelés, ils poussaient des cris 
effrayants, occasionnés par les douleurs. Ces cris 
se changèrent en cris de rage contre les juifs 
qui, déjà, avaient retiré le traîneau au bord de la 
digue, car, tenant les chevaux par la bride, ils 
l'avaient empêché, quoique renversé, de rouler 
jusqu'en bas. Ils se disposaient à se sauver avec 
nos bagages, mais, comme mon fusil était avec 
les autres, dans le fond du traîneau, je tirai mon 
sabre et en portai un coup sur la tête d'un juif 
qui, grâce à son bonnet fourré, ne l'eut point 
fendue en deux. Je lui en portai un second qu'il 
para avec la main gauche couverte d'un gant en 
peau de mouton. Ils allaient nous échapper, 
quand Pierson arriva pour me seconder, tandis 
que les autres, encore en bas du remblai, qu'ils 
n'avaient pas la force de remonter, juraient et 
nous criaient de tuer les juifs. Celui auquel 
j'avais donné un coup de sabre se sauvait en 
traversant le canal; l'autre, qui tenait les che- 
vaux, demandait grâce en disant que c'était la 
faute de son camarade. Cela n'empêcha pas 
Pierson d'appliquer quelques coups de plat de 
sabre à celui qui restait et qui demandait pardon 
en nous appelant colonel et général. 

Pierson, prenant les chevaux par la bride, lui 
ordonna de descendre afin d'aider nos camarades 
à remonter. C'est ce qu'il s'empressa de faire ; il 
en fut récompensé par les coups de poings qu'on 
lui appliqua avec force. Lorsqu'ils furent remon- 
tés, Leboude nous annonça que nous avions 
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acquis de droit le traîneau et les chevaux, car ces 
deux coquins avaient cherché à nous détruire, 
afin de s'emparer de ce que nous avions. 

Nous ordonnâmes au juif de nous conduire, au 
grand galop, par le chemin le plus court, afin dé 
rejoindre Tarmée, mais il fallut retourner par où 
nous étions venus. 

Arrivés près de la ville, le juif voulait nous 
y faire entrer sous prétexte de prendre quelque 
chose chez lui : c'était pour nous livrer aux 
Cosaques, qui y étaient déjà. Nous lui fîmes sen- 
tir la pointe du sabre dans le dos, le menaçâmes 
de le tuer, s'il faisait encore un pas du côté de 
la ville. Aussi s^empressa-t-il de tourner à 
gauche, sur la route que suivait l'armée, dont nous 
apercevions les derniers traîneaux à une grande 
distance. Un quart d'heure après, nous les avions 
rejoints, ensuite nous les dépassâmes en descen- 
dant une côte avec rapidité. 

Comme j'étais placé sur le derrière du traî- 
neau, le bout du timon de l'un de ceux qui des- 
cendaient m'atteignit dans le flanc droit et me 
jeta sur la neige à plus de six pieds. Je restai 
sans connaissance. Un fourrier des Mamelucks, 
qui me connaissait, s'empressa de me relever et 
de m'asseoir sur la neige (i). Mes camarades 



(ij Le Mnmeluck qui me releva se nommait Angelis ; il était 
de la Géorgie; nous nous étions connus en Espagne; il était un 
des Mamelucks que l'Empereur avait ramenés d'Egypte ; quel- 
ques-uns seulement de ce beau corps échappèrent aux désastres 
de cette campagne. [Note de l'auteur). 



s'empressèrent aussi de venir ii mon secours : on 
pensait que le timon m'était rentré dans le corps, 
mais fort heureusement que mes habillements 
avaient amorti le coup; et puis, par bonheur, 
le bord du timon était garni d'une peau de 
mouton. 

Je fus relevé, et l'on me replaça sur le traî- 
neau : chose étonnante, il n'en résulta pour moi 
rien de funeste ; seulement, dans la journée, j'eus 
des vomissements. 

Il pouvait être 9 heures lorsque nous arrivâmes 
dans un grand village; beaucoup d'hommes y 
étaient déjà ; nous entrâmes dans une maison, 
afin de nous y chauffer; nous laissâmes notre 
traîneau à la porte, ayant eu la précaution de le 
décharger de nos bagages et de faire entrer le 
juif avec nous, dans la crainte qu'il n'enlevât 
notre équipage. 

Les soldats qui étaient à se chauffer nous 
dirent que, dans le village, on vendait des 
harengs et du genièvre. Comme ils avaient eu 
beaucoup de complaisance pour moi et qu'ils 
avaient tous les pieds plus gelés que les miens, 
je me décidai à y aller, mais, en partant, je leur 
recommandai d'avoir les yeux sur le traîneau : 
« Sois tranquille, me dit l*icrson, j'en réponds!» 
Je partis avec notre juif pour me servir de guide 
et d'interprète. 

Il me conduisit chez un de ses compères, oii je 
trouvai des harengs, du genièvre et des mau- 
vaises galettes de seigle. Pendant que je me 
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chauffais en buvant un verre de genièvre, je 
m'aperçus que mon guide avait disparu avec un 
autre juif, avec lequel il causait un instant avant. 
Voyant qu'il ne rentrait pas, je retournai, avec 
mes provisions, rejoindre mes amis : mais quel 
fut mon étonnement, lorsque je fus près de la 
maison, de n'y plus voir le traîneau à la porte ! 
* Mes camarades, tranquillement à se chauffer, me 
demandent où sont les provisions; moi je leur 
demande où est le traîneau. Ils regardent dans 
la rue, le traîneau est parti! Sans dire un mot, 
je jette les provisions à terre, et, le cœur triste, 
je vais me coucher sur de la paille, h côté du 
poêle. Une demi-heure après, on battit le rappel 
pour le départ, et l'on nous fit savoir qu'à deux 
petites lieues de là, il y aurait des traîneaux pour 
tout le monde, afin que l'on pût arriver le même 
jour à Combinnen. 

Arrivés à cet endroit, nous y trouvâmes, en 
effet, une grande quantité de traîneaux et, un 
instant après, on nous fit partir. Pendant la 
route, je fus indisposé : le mouvement du traî- 
neau fit, sur moi, l'effet du mal de mer; j'eus des 
vomissements. Je voulus, avant d'arriver, mar- 
cher un peu à pied, mais je faillis périr de froid, 
car il était devenu insupportable. Heureusement 
mes camarades s'aperçurent de ma triste posi- 
tion, firent arrêter le traîneau et vinrent me 
chercher : je ne pouvais plus avancer. Quand 
nous arrivâmes à Combinnen, il était temps! On 
nous donna un billet de logement pour nous 



cinq, et nous eûmes une chambre bien chaude et 
(li^ la paille. 

Lorsque nous fûmes installés, la première 
cliiisc que nous times, fut de demander sî, pour 
ilr l'argent, nous ne pourrions pas avoir à boire 
l'I il manger. Le bourgeois, qui avait l'air d'un 
In^ive homme, nous répondit qu'il ferait son 
nuisible pour nous donner ce que nous deman- 
tlliins : une heure après, il nous appoi-ta de la 
siiupe, une oie rôtie et des pommes de terre, de 
lu bière et du genièvre. Nous dévorions le tout 
(lis yeux, mais, malheureusement, l'oie était 
li'lli'ment coriace, que nous ne pûmes en manger 
qm> très peu, et ce peu faillit nous étoufifer; nous 
111 fiimes réduits aux pommes de terre. 

.le fus, avec le sergent-major Oudict, voir, 
iliiiiM la ville, si nous ne trouverions pas quelque 
l'hose à acheter : le hasard nous conduisit dans 
mil' maison où Oudict rencontra un chirurgien 
luiijor de son pays. 11 était logé avec deux ofïi- 
l'irj's et trois soldats, reste du régiment. Ils 
ihiii'ntdans un état pitoyable; ils avaient presque 
t.ius perdu les doigts des pieds et des mains; 
|"']idant que nous étions dans cette maison, un 
iiiilividu nous proposa de nous vendre un cheval 
i'< un traîneau, que nous nous empressâmes 
iliirlieter pour la somme de 8o francs. 

Le lendemain i8, après avoir essayé de man- 
iiir (le notre oie, qui n'était pas plus tendre que 
hi veille, nous montâmes sur notre traîneau et 
nxiis partîmes pour aller coucher h Welhau; 
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mais h peine fûmes nous hors de la ville, que 
Pierson, qui conduisait le traîneau et qui n'y 
entendait rien, nous fit faire une culbute, brisa 
le brancard, et nous jeta sur la neige. Nous nous 
trouvions près d'une maison où nous entrâmes 
pour le faire réparer : pendant que le paysan 
était occupé à cette besogne, nous l'étions à nous 
chauffer, et, lorsque nous fûmes pour nous 
mettre en route, nous fûmes on ne peut plus 
étonnés de voir que nous n'avions plus d'armes : 
les Prussiens nous avaient pris nos fusils déposés 
contre la porte. Nous crions, nous jurons : 
« Nous voulons nos armes, ou nous mettons le 
feu à la maison ! » Mais le paysan jure à son 
tour qu'il n'a rien vu ; il fallut se décider à par- 
tir sans armes. Heureusement qu'après une heure 
de marche, nous rencontrâmes un fourgon parti 
le matin de Combinnen avec un chargement de 
fusils de la Garde impériale, de sorte que nous 
pûmes en prendre d'autres. Enfin nous arrivâmes 
à Wehlau à 3 heures. 

Nous vîmes plus de deux mille soldats rassem- 
blés près de l'Hôtel-de- Ville, attendant des 
billets de logement. Un grand coquin de prus- 
sien s'avance près de nous, et nous dit que, si 
nous voulons, pour peu de chose, il nous logera 
chez lui; qu'il a une chambre bien chaude, de la 
paille pour nous coucher, et une écurie pour 
notre cheval. Nous acceptâmes avec empresse- 
ment. Arrivés chez lui, il met le cheval à l'écurie 
nous fait monter au second, et là, nous entrons 



— 280 — 

dans une chambre passablement malpropre; il 
en était de même de la paille, mais il faisait chaud, 
c'était Tessentiel. 

Nous vîmes paraître une femme qui avait près 
de six pieds de haut, et une vraie figure de 
Cosaque; elle nous dit qu'elle était la bour- 
geoise de la maison, et que, si nous avions besoin 
de quelque chose, nous n'avions qu'à lui donner 
de l'argent, qu'elle irait nous le chercher. C'était 
ce que nous demandions, car pas un de nous 
n'était disposé à sortir. Je lui donne cinq francs 
pour aller nous chercher du pain, de la viande 
et de la bière. Un instant après, elle nous 
apporta de l'un et de l'autre ; on fit la soupe, et, 
après avoir mangé et nous être assurés que 
notre cheval ne manquait de rien, nous nous 
reposâmes jusqu'au lendemain matin. 

Avant de partir, nous donnâmes à notre bour- 
geoise une pièce de cinq francs pour la nuit, 
mais elle nous dit que cela ne suffisait pas; alors 
nous lui en donnâmes une seconde. Mais ce 
n'était pas encore son compte; elle exigea 
que nous lui donnions une pièce de cinq 
francs par chaque homme, plus une pour le 
cheval. 

Alors je me levai pour lui dire qu'elle n'était 
qu'une grande canaille et qu'elle n'aurait pas 
davantage. A cela, elle me répondit en me passant 
la main sur la figure et en me disant : « Pauvre 
petit Français, il y a six mois, lorsque tu passas 
par ici, c'était fort bien, tu étais le plus fort; 
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mais aujourd'hui, c'est différent! Tu donneras 
ce que je te demande, où j'empêche mon mari 
de mettre le cheval au traîneau et je vous fais 
prendre par les Cosaques ! » Je lui répondis que 
je me moquais des Cosaques comme des PrusT 
siens : « Oui, me répondit-elle, si tu savais qu'ils 
sont près d'ici, tu ne dirais pas cela! » Alors, 
voyant toute la méchanceté de cette femme, je 
l'attrapai par le cou pour l'étrangler, mais elle 
fut plus forte que moi, elle me renversa sur la 
paille et c'était elle, à son tour, qui voulait 
m'étrangler. Fort heureusement qu'un grand 
coup de pied dans le derrière, donné par un de 
mes camarades, la fit relever. Dans ce moment, 
le mari entra, mais ce fut pour recevoir un grand 
coup de poing de sa chère femme qui était 
comme une furie, qui lui dit qu'il n'était qu'un 
grand lâche et que, s'il n'allait pas, de suite, 
chercher les voisins et les Cosaques, elle lui 
arracherait les yeux. Comme nous étions cinq 
contre deux, nous l'empêchâmes de sortir de la 
maison et nous le forçâmes de mettre le cheval 
au traîneau, mais il fallut donner ce que cette 
coquine avait demandé; il n'y avait pas à mar- 
chander, les Cosaques étaient proches. Avant de 
partir, je dis h cette diablesse que, si je revenais, 
je lui ferais rendre avec usure l'argent que nous 
lui donnions. A cela, elle me répondit en me 
crachant à la figure; comme je voulais riposter 
à cette insulte par un coup de crosse de fusil, 
mes camarades m'en empêchèrent. 
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Nous nous plaçâmes sur le traîneau pour partir 
au plus vite. 

Ce jour-là, 19 décembre, nous allâmes coucher 
à Sterbourg, où nous arrivâmes à la nuit; nous 
fûmes logés chez de braves gens. 

Le lendemain 20, c'était un dimanche ; nous 
partîmes de grand matin pour aller coucher à 
Eylau. Là, nous allâmes directement à la Maison 
de Ville, où l'on nous donna, sans difficulté, un 
billet de logement. Nous fumes encore chez de 
bonnes gens, chez qui nous trouvâmes un bon 
feu ; on nous ofiFrit à chacun un verre de genièvre. 
Ensuite, notre bourgeoise alla chercher nos 
vivres avec notre billet de logement, car les 
communes venaient de recevoir l'ordre de nous 
donner les vivres. 

Lorsque nous fûmes réchauflPés et un peu 
reposés, nous nous disposâmes, en attendant la 
soupe, à faire une visite au champ de bataille, 
que nous parcourûmes en partie. Nous vîmes 
plusieurs monuments funèbres, c'est-à-dire de 
simples croix en bois; nous en remarquâmes 
particulièrement une avec cette inscription : 
« Ici reposent vingt-neuf officiers du brave i4"^® 
de ligne, morts au champ d'honneur (i). » 

Après quelques observations sur l'empla- 
cement des troupes, le jour de cette terrible 
bataille, nous entrâmes en ville, qui nous parut 



(i) Plus cinq cent quatre-vingt-dix sous-officiers et soldats. 
[Note de V auteur.) 



— 283 — 

déserte. Il est vrai que c'était un dimanche; que 
les habitants étaient, vu la saison, renfermés 
chez eux, et que nous nous trouvions les seuls 
Français , les autres ayant pris une autre 
direction. 

Rentrés h notre logement, en attendant que 
notre repas fût fait, nous nous étendîmes sur la 
paille. A. peine y étions-no^us, qu'un vétéran 
prussien entra pour nous prévenir qu'on aper- 
cevait les Cosaques sur une hauteur, à un quart 
de lieue de la ville, et qu'il nous conseillait de 
partir au plus tôt. Comme la chose n'était que 
trop vraie, nous nous dépêchâmes de faire nos 
dispositions de départ ; nous enveloppâmes dans 
de la paille notre viande, qui n'était pas à moitié 
cuite. 

Nous partîmes avec notre paysan pour nous 
mettre dans le bon chemin. Lorsque nous y 
fûmes, il nous fit remarquer les Cosaques sur 
une hauteur: ils étaient plus de trente. Le temps 
était brumeux ; la neige ne manqua pas de tom- 
ber un instant après notre départ. Nous n'avions 
pas encore fait une demi-lîeue que la nuit nous 
surprit. Nous rencontrâmes deux paysans. Nous 
leur demandâmes s'il y avait encore loin pour 
trouver un village. Ils nous dirent qu'avant d'en 
trouver, il fallait traverser un grand bois; que 
nous trouverions l\ notre droite, à vingt-cinq 
pas de la route, une maison qui était celle d'un 
garde forestier qui tenait auberge, et que nous 
pourrions y loger. Après une petite demi-heure 
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de marche, nous arrivâmes à la maison indiquée : 
il était 9 heures ; nous avions fait quatre 
lieues. 

Avant de nous ouvrir, on nous demanda qui 
nous étions et ce que nous voulions. Nous répon- 
dîmes que nous étions Français et militaires de la 
Garde impériale et que nous demandions si, en 
payant, nous pourrions avoir à loger, à boire et 
à manger. Aussitôt, on nous ouvrit la porte et on 
nous dit d'être les bienvenus. Nous commen- 
çâmes par faire mettre notre cheval à l'écurie. 
Puis on nous fit entrer dans une grande chambre 
où nous aperçûmes trois individus couchés 3ur 
de la paille ; c'était trois chasseurs h cheval de 
la Garde, arrivés dans la journée, mais plus 
malheureux que nous, car ils n'avaient plus de 
chevaux et, ayant les pieds gelés, ils étaient 
obligés de faire la route à pied. On nous servit à 
manger, ensuite nous nous couchâmes et nous 
dormîmes comme des bienheureux. 

En nous éveillant, nous fûmes surpris de ne 
plus voir les chasseurs, mais le maître de la mai- 
son nous apprit qu'il y avait environ une heure, 
un juif voyageant avec un traîneau avait proposé 
aux chasseurs de les conduire à trois lieues pour 
deux francs, et qu'ils avaient accepté avec 
empressement. Nous apprîmes cette nouvelle 
avec plaisir. Après avoir payé la valeur de cinq 
francs qu'on nous demanda pour notre cheval et 
pour nous, nous partîmes ; notre bourgeois nous 
recommanda de toujours suivre les traces du 
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traîneau qui nous précédait et qui conduisait les 
chasseurs. 

Nous avions une longue marche à faire, ce 
jour-là: neuf lieues. 

Après avoir marché toute la journée, nous 
arrivâmes, à la nuit, à Heilsberg, où nous devions 
loger. La première chose que nous fîmes, fut 
d'aller chez le bourgmestre chercher un billet de 
logement ; nous fûmes assez heureux pour nous 
voir désigner la même maison où nous fûmes 
assez 'bien reçus; six chasseurs à cheval de la 
Garde s'y trouvaient déjà. On nous servit de la 
soupe, de la viande avec force bonnes pommes de 
terre et de la bière ; nous demandâmes du vin, 
en payant, bien entendu. On nous en procura à 
un thaler la bouteille (quatre francs) que nous 
trouvâmes bon et pas cher. Avant de nous cou- 
cher sur de la bonne paille, nous recomman- 
dâmes à notre bourgeoise de nous préparer à 
manger pour cinq heures du matin, car nous 
voulions partir de bonne heure, ayant encore 
une grande étape à faire. 

Le lendemain 22 décembre, nous nous levâmes 
de grand matin ; un domestique vint nous 
apporter de la chandelle ; nous lui recomman- 
dâmes notre cheval en lui promettant de lui 
donner un pourboire lorsqu'il l'aurait mis au 
traîneau. On nous apporta la soupe, enfin ce que 
nous avions demandé. Alors chacun de nous flatta 
la bourgeoise en lui disant : « Bonne femme ! 
belle femme ! et en lui donnant des petites cla- 
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ques sur le dos, sur les bras, et puis ailleurs ; le 
repas fini, nous nous disposions k partir; le traî- 
neau était prêt et nous disions adieu à la femme, 
lorsqu'elle nous dit : « C'est bien, messieurs, 
mais avant de partir n'oubliez pas de payer ! 
— Comment, payer ? Ne sommes-nous pas ici par 
billet de logement? Ne devez-vous pas nous' 
nourrir? ' — Oui, répondit-elle, pour ce que vous 
avez mangé hier, mais pour la nourriture d'au- 
jourd'hui il me faut deux thalers (lo francs) ». 
Je déclarai que je ne payerais pas, et comtne la 
femme voyait que nous nous disposions à partir 
sans lui donner de l'argent, elle ordonna de 
fermer la porte, et une douzaine de grands 
coquins de Prussiens entrèrent dans la maison, 
armés de grands bâtons de la grosseur de mon 
bras. Ce n'était pas le cas de discuter: nous 
payâmes et nous partîmes. Autre temps, au- 
tres mœurs. A présent, nous étions les moins 
forts . 

Les chasseurs étaient partis pendant que nous 
mangions. Nous avions encore deux jours de 
marche jusqu'à Elbingue (douze lieues), mais 
comme nous ne voulions pas fatiguer notre 
cheval, nous décidâmes que nous irions loger à 
trois lieues de cette ville. 

Après une lieue de marche, nous aperçûmes 
plusieurs traîneaux venant sur notre gauche pour 
marcher aussi sur Elbingue. Cela nous fit penser 
que nous n'avions pas suivi la route que les 
débris de l'armée avaient prise, car au lieu d'aller 
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sur Eylau, nous devions nous diriger sur 
Friedland. 

Un traîneau de grande dimension et traîné par 
deux chevaux vigoureux passa près de nous. Il 
allait tellement vite que nous ne pûmes distin- 
guer de quel régiment étaient les militaires qu'il 
conduisait. Au bout d'une demi-heure, nous 
aperçûmes une maison d'assez belle apparence 
(c'était la poste aux chevaux), et, en même temps, 
une bonne auberge ; nous vîmes, sur la porte, 
plusieurs soldats de la Garde et d'autres qui 
partaient sur des traîneaux que l'on venait de 
leur procurer. 

Nous descendîmes et nous entrâmes. Nous 
demandâmes du vin, car un vélite chasseur et un 
ancien venaient de nous dire qu'il y en avait, et 
<( du soigné ». Ils paraissaient même en avoir bu 
copieusement. 

Le vieux comme le jeune étaient d'une gaieté 
folle, chose qui arrivait presque à tous ceux qui, 
comme nous, avaient eu tant de misères et de 
privations. La plus petite boisson vous portait à 
la tête. Le vieux nous demanda si nous avions 
rencontré le régiment de grenadiers hollandais, 
faisant partie de la Garde impériale. Nous lui 
répondîmes que non : « Il a passé près de vous, 
dit le vélite, et vous ne l'avez pas aperçu? Le 
grand traîneau qui vous a dépassé, eh bien, c'était 
tout le régiment des grenadiers hollandais! Ils 
étaient sept ! » 

Le maître de poste annonça h nos deux chas- 
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seurs qu'il y avait un traîneau à leur disposition 
et que, pour trois thalers (quinze francs), il les 
conduirait à trois lieues d'Elbingue. Nous nous 
disposâmes à partir avec eux, puisqu'ils avaient 
un conducteur. Cinq minutes après, nous étions 
en route. 

Grangier et moi nous trouvâmes fortement 
indisposés et rendîmes tout ce que nous avions 
pris dépuis la veille. Cette indisposition venait 
de ce que notre estomac n'était plus habitué à 
prendre de fortes nourritures, il aurait fallu nous 
y habituer peu à peu; c'est ce que nous nous pro- 
mîmes de faire. Arrivés au village, nous prîmes 
chacun un verre de genièvre de Dantzig. Nous 
continuâmes à marcher jusqu'au moment où 
nous arrivâmes dans le village où nous devions 
loger. Il faisait nuit; nous nous- présentâmes 
chez le bourgmestre afin d'avoir un billet de 
logement, mais on nous le refusa brutalement 
en nous disant que nous n'avions qu'à coucher 
dans la rue. Nous voulûmes faire des observa- 
tions; on nous ferma la porte au nez. Nous nous 
présentâmes dans plusieurs auberges où, en 
payant, nous demandâmes à loger, mais partout 
nous eûmes la même réception. 

Nous décidâmes, les chasseurs et nous, que 
nous continuerions à marcher ensemble, qu'ils 
profiteraient de notre traîneau et, comme il 
n'était pas assez grand pour nous contenir tous, 
que deux iraient à pied, chacun à son tour. 

[A suivre.) 
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Les Gendres de Voltaire (1778-1791) (i). 

Relation de M, Favreau, maire de Romilly ^sur-Seine. 

Le curé de Saint-Sulpice ayant refusé la sépul- 
ture à Voltaire, mort à Paris, dans l'arrondis- 
sement de sa paroisse, le 29 de juin 1778, l'abbé 
Mignot, son neveu, abbé commandataire de 
l'abbaye de Scelliers, ordre des Bernardins, 
situé sur le territoire de Romilly-sur-Seine, 
département de l'Aube, fit transporter son corps, 
rejette par le fanatisme des prêtres, en la maison 
ditte abbatiale de Scelliers, où il arriva le 3o de 
juin 1778, à 4 heures après midi, afublé d'une 
robe de chambre, un bonnet de nuit, assis dans 
la voiture et soutenu sous les bras par un ban- 
deau qui le maintenait dans l'attitude d'un 



(i) Communication de M. Gabriel Cottreau. — On lit en 
note : « Rédigé par M. Favreau, longtemps attaché à madame 
de Villette. » Et en titre : « Mort de Voltaire ; sa sépulture 
refusée à Paris ; anecdotes sur son arrivée en l'église du cou- 
vent de Scelliers, commune de Romilly-sur-Seine, département 
de l'Aube; sur la translation de son corps en celle de la com- 
mune dudit Romilly et sur sa translation au Panthéon, 
adressé à M. Gubières de Palmézeaux par Etienne Favreau, 
ancien maire delà commune de Romilly-sur-Seine. » 

Quelques lignes de cette relation, qui a fait partie de la 
collection Lucas de Montigny, ont été publiées dans le cata- 
logue de ses autographes. A peine est-il besoin de faire nos 
réserves au sujet des phénomènes qui, selon M. Favreau, 
auraient signalé Tarrivée' du corps de Voltaire à l'abbaye de 
Scelliers, phénomènes qui paraissent rentrer dans le domaine 
de la fantasmagorie. 

Nouv. Rev. rét,, n" 4T. 121 
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homme vivant. Ces précautions ont été sans 
doute prises pour éviter les entraves qu'auroient 
pu occasionner sont passage en chaque commune, 
à l'effet d'obtenir, par les curés, le droit de passe 
que l'on payoit ordinairement, à cette époque, 
pour les morts. 

Voltaire fut descendu de la voiture et assis, 
dans la même attitude, au pied d'un arbre situé 
dans la cour, près la grande porte de l'église de 
ce couvant. Le voile qui lui couvroit la figure fut 
levé pour être vue de toutes les personnes accou- 
rues pour voir les restes de ce grand homme. Il 
fut ensuite enseveli et mis dans la bière destinée 
à le recevoir et placé à l'entrée de l'église sur 
deux tréteaux. Quatre flambeaux furent allumés 
et placés aux quatre coins; deux gardiens sont 
destinés a passer la nuit près du corps. 

Après une silentieuse et lugubre veuillée, qui 
dura jusqu'à minuit, un orage furieux s'élève, 
pour ainsi dire tout-à-coup, la tempête siffle 
d'une manière effrayante, la barre qui fermoit la 
grande porte d'entrée où étoit placé Voltaire, se 
romp, les portes s'ouvres avec fracas, les trétaux 
sont culbutés, la bière et les flambeaux sont ran- 
versés; les gardiens, dans la plus profonde 
obscurité, se trouvent pêles-mêles, embarrassés 
dans les trétaux, les flambeaux, les bancs et 
autres objets que la foudre avoit amoncelés sur 
le corps de ces gardiens qui poussoient des cris 
aflFreux, s'arrachoient d'un côté, se heurtoient et 
retomboient de l'autre. C'est en vain qu'ils font 
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retentir leurs cris sonore : tout les moines sont 
dans les bras de Morfée, ou peut être dans ceux 
de leurs belles! Ils se croyent enlevés dans les 
enfers avec Voltaire. Cependant l'orage se calme 
un peu; leurs voix plaintives commancent à se 
faire entendre; mais, hélas! quel secourt? Qu'il 
est tardif pour nos deux patients ! L'un est tombé 
dans la fosse prête à recevoir le corps de Voltaire ; 
l'autre, les pieds embarrassés sous les trétaux et 
chargés du poid du corps de Voltaire qui étoit 
tombé dessus. 

Les moines pourtant s'éveillent, les femmes 
habituées de la maison, car ils y en avoient dans 
cette maison comme ailleurs, tremblent et se 
précipitent au bruit qui se fait entendre; le ton- 
nerre gronde encore, les éclairs brillent et les 
cris qui redoublent des pauvres damnés, font 
croire que le couvent est tout en feu. Cependant 
les éclairs se calmes et les cris continus, la plus 
grande obscurité règne; on se lève enfin, on 
court, encore presque endormis, on cherche de 
la lumière. C'est en vain : les briquets, les 
amorces, les allumettent ne se trouvent pas; il 
faut pourtant se diriger du côté que les cris se 
font entendre; chacun sort de son dortoir et 
enfil, à demi nud, un colidor où les deux sexes 
se trouvent confusément ensembles, ne pouvant 
se reconnaître qu'à tâtons... Enfin, on arrive 
dans le lieu du désastre, mais la profonde obscu- 
rité qui régnoit toujours, a empêché de pouvoir 
s'instruire de ce qui étoit positivement arrivé; 
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la frayeur, toujours croissante, des deux gar- 
diens, n'a pu permettre d'obtenir d'eux aucun 
détail s^ur cet événement ; cependant on se douta 
que l'orage en étoit la cause et chacun cherche 
enfin à retourner dans son dortoir; mais, hélas! 
ne pourroit-on pas se tromper à moin? Un moine 
entre dans celui d'une petite couturière, habituée 
de la maison, et, pour la remettre, dit-on, de la 
peure, lui dit un ai^e ou deux, de sorte qu'au 
bout de neuf mois, il en est résulté un petit Maria. 
Mais, pour voiler cette nocturne méprise, on fit 
marier la jeune poulette avec le jardinier du 
couvent. 

Le corps de Voltaire ayant été soustrait à la 
fureur du fanatisme des prêtres qui luy ont 
refusés la sépulture, l'abbé Mignot, son neveu, 
pour éviter l'attrocité du plus grand des scan- 
dale qu'ils se disposoient à commettre sur les 
restes de ce grand homme, a cru prudent de le 
faire secrètement transporter au couvent de 
Scelliers, comme en étant abbé commandataire, 
où il fut tout simplement enterré à l'entrée de 
l'église qui en fait partie. 

Cette cérémonnie funèbre a été célébrée par 
M. Bouillerot, curé de Romilly-sur-Seine, le 
couvant faisant partie de l'arrondissement de sa 
paroisse. Malgré que l'on ait tenu, pour ainsi 
dire, le secret de cette enterrement, et que ce 
couvent soit situé seul au milieu des bois, des 
eaux, et dans le plus grand isolement, la répu- 
tation de ôe grand homme avoit trop pénétré 
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partout et jusque dans les hameaux les plus 
isolés, pour que cette nouvelle ne fût pas bien- 
tôt répandue dans cette contrée, d'où il y est 
accouru une foule de curieux, pour assister à 
cette cérémonnie. Ainsi, on conçoit que, dans cet 
état de chose, que la fureur des prêtres, qui 
s'acharnoient à vouloir exercer leur céleste et 
divine vengeance, chercheroient, dans les docu- 
ments de leur grimoire, les moyens d'effrayer, 
si leurs étoient possible, par une attroce exemple, 
les faibles disciples qui avoient pu êtres un peu 
éclairés par les écrits de ce grand homme, pour 
pouvoir sortir du ténébreux cahos de ce monde 
où ils ont tant à cœur de retenir cette pauvre 
espèce humaine. 

En effet, Tévêque de Troyes, M. de Barrai, 
aussitôt qu'il fut instruit de la nouvelle de cet 
enterrement, sans sa permission, dans l'arron- 
dissement de son diocèse, vouloit d'abord que le 
curé de Romilly fût interdit et que le corps de 

Voltaire fut déterré et son corps jette à 

Horreur du genre humain!. . . Scélérat! tuorois 
osé porter toi-même une main perfide et sacri- 
lège sur les restes du chantre de là liberté et de 
l'humanité?... etc. {sic). Non, j'aitois là, et toute 
mes mesures étoient prises pour les soustraire à 
la vengeance attroce de ton insolent fanatisme. 
Non, nos yeux voyoient, à l'aide du flambeau que 
ce grand homme nous avoient donnés, par les 
écrits aussi vrais que célèbre, et il avoit là un 
défenseur de ses restes précieux, que les nations 
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les plus barbares respectent envers leurs 
semblables. 

Il n'est pas réservé à ma plume de pouvoir 
déveloper l'indignation que touts bons citoyens 
ont ressentis par l'exercice d'une vengeance aussi 
attroce que scandaleuse que vouloit fomenter 
le pieux évêque de Troyes. C'est aux plumes 
célèbres des amis de Voltaire, que je raconte 
tout bonnement cette annecdote véritable, comme 
ayant été un des témoins occulaire de tout ce qui 
s'est passé, sur le procès que l'évêque de Troyes 
a intenté contre l'abbé Mignot, tendant à j eté le 
corps de Voltaire hors de l'église de cette abbaye ; 
c'est, di-je, à ses disciples, enfin, à M. Cubières 
de Palmézeaux (i) que je remit cette besogne. 

L'évêque de Troyes a donc triomphé de son 
procès; il fut otorisé à faire enlever le corps de 
Voltaire et de lui refuser la sépulture dans l'ar- 
rondissement de son évêché. Mais j'ai dit plus 
haut que j'aitois là. En effet, je me faisois soi- 
gneusement instruire des suites de ce procès par 
un domestique de l'abbé Mignot, que j'avois mis 
dans ma confidence et qui s'étoit chargé de tenir 
la porte de l'église ouverte, h une heure la plus 
convenable de la nuit, pour opérer furtivement 
l'enlèvement du corps de Voltaire. J'aprends 
donc ; que cet évêque étoit otorisé à faire 



(i) Michel de Cubières-Palmézeaux(i752-i82o), moins connu 
par ses poésies fugitives que par sa liaison avec la comtesse 
Fannv de Beauharnais. 
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maîn basse sur les' reliques du grand homme. 
Je me dispose aussitôt à exécuter mon projet. 
J'avois chez moi quatre ouvriers attachés h ma 
fabrique, auxquels j'avois fait aussi cette confi- 
dence, pour m'aider en cas de besoin : je destine 
un coin dans mon jardin, et tout étoit prêt pour 
le transport clandestin. Mais, j'apprends que 
l'abbé Mignot s'es pourvu en cassation, qu'une 
requête est présentée au roi et qu'enfin la phi- 
losophie royale a tiré le rideau pour voiler 
l'antre infernale de ce terrible enfer où les 
prêtres vouloient faire voyager l'âme de Voltaire 
et effrayer les pauvres crédules vivants. Ainsi, 
cette monstreuse procédure fut annéantie. 

J'ignore si M. Cubières de Palmézeaux connais 
une lettre que, tout jeune que j'aitois, j'ai remar- 
qué, dans un almanach de 1767, que Voltaire 
écrivoit a un de ses corespondant d'Allemagne, 
ainsi conçue : 

« Oui, monsieur, les Français vont lentement, 
« mais enfin ils arrivent; je suis trop vieux pour 
« voir une révolution. A ma mort, mes os seront 
« rejetés; mais, peut-être, avant la fin de ce 
(( siècle, on se les disputtera, etc., etc. ». 

Voilà, en analise, la lettre qui a fixé mon 
attention. J'étois très éloigné de penser, à cette 
époque, que ce serois moi qui jourois le premier 
rôle dans cette singulière dispute que j'ai sou- 
tenue contre les Troyens, en 1791, à l'occasion 
de la translation de Voltaire, de la commune de 
Romillv au Panthéon. 
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A ia première organisation des municipalitées, 
f[ii i ont eu lieu dans toutes les communes, en 1 790, 
ji' Alt nommé maire de celle de Romilly. Vers la 
lin de la même année, la vente de l'abbaye de 
Sielliers fut annoncée, et cette annonce fixa 
nliirs mon attention sur les cendres de Voltaire, 
i|iit reposoient dans l'église de ce couvent. Il 
liiloit donc chercher les moyens de les mettre à 
V:i\in de toutes insultes de la part des personnes 
i|iir imroient pu se rendre acquéreurs des biens 
ili' rctte abbaye, et les faire transporter dans un 
lii-ii où elles furent placés avec plus de sûreté. 
I.,i municipalité dudît Romilly n'a pas cru cepen- 
(Iiirit devoir s'otoriser, d'elle-même, à procéder 
;l cette translation dans l'église de sa commune. 
Klle fit, à ce sujet, une pétition au Comité de 
('(institution. Je me rend le porteur de cette 
}ii'-lition et Je la présente moi-même audit Comité, 
le a8 février 1791 ; je sollicite, séance tenante, 
une sollution de la demande formée par la dite 
municipalité, mais les menbres composants le 
(^limité de constitution, tout en louant le zèle 
[iliilanthropique de la dite municipalité, attaché 
il la mémoire de Voltaire, ont pensés que la 
(limande de l'apothéose de ce grand homme 
l'ioii prématurée, qu'il faloit, au préalable, savoir 
|iliis précisément si l'opinion publique étoîtà la 
liiuiteur des circonstances sur cet objet. On me 
l'iMiseilla de m'entendre sur cela avec la famille 
(le Voltaire, notamment l'abbé Mignot; mais 
j objecte que l'abbé Mîgnot est attaqué d'une 
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maladie très morale, qui ne lui permettroit sans 
doute pa,s de s'entendre avec moi sur la manière 
d'aviser aux moyens promp qu'il importoit d'exé- 
cuter avant la vente des biens dudit Scelliers. 

On me conseilla enfin d'aller faire part de mes 
projets*à M. Charles de Villette, où je me suis 
transporté de suite. M. de Villette reçut cette 
nouvelle avec baucoup de plaisir et apprend avec 
une grande satisfaction quelle est l'opinion des 
habitans de la commune de Romilly, sur la. 
mémoire de Voltaire. Nous nous sommes 
concertés sur cet objet et il fut convenu qu'il 
verroit M. Bailly, maire de la Commune de Paris, 
à l'effet d'ouvrir une corespondance ensembles 
pour préparer et connaître l'opinion publique, 
sur l'apothéose projetée de Voltaire au Panthéon. 
Cette corespondance eu lieu entres moi et M. de 
Villette, en ce dernier avec M. le maire de 
Paris, et publiée dans plusieurs journaux et, 
notamment, dans la Chronique de Paris [i). Tout 
se disposes bien, on demande partout l'apothéose 
de Voltaire. 

C'est ici que commance la fameuse dispute 
d'entrés moi et les frères et amis de la Société de 
Troyes, de laquelle j'avois pourtant l'honneur 
d'être un de ses menbre. 



(i) Charles de Villette, littérateur distingué, admirateur 
enthousiaste de Voltaire, député de l'Oise à la Convention. 
Voir la lettre que lui adressa Favreau, le lo mai 1791, 
dans la Chronique de Paris^ t. IV, p. 534- Cf. l'article de 
M. H. Monin dans la Révolution française^ t. XXX, p. ig3. 

121. 
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Vers la fin du mois d'avril 1791, quatre 
commissaires nommés par cette société, arrivent 
à Romilly, chez le curé Bouillerot, leurs compa- 
triote et leurs payi, avec une otorisation pure et 
simple de l'Administration du département de 
l'Aube, à l'effet de transférer les ceiïdres de 
Voltaire, de l'église de Scelliers en la commune 
de Troyes. Ensuite, les quatre commissaires se 
rendent en mon domicile et me fit part de leur 
mission, l'otorisation dudit département à la 
main. Je répond que je pensois bien que la muni- 
cipalité de Romilly ne se refuseroit pas à la 
décision de l'otorisation départementale, ni au 
désire ardent et patriotique des amis de la 
Société de Troyes, mais que je pensois qu'il étoit 
prudent, de la part de la municipalité de Romilly, 
avant que de procédé à cette translation, de 
consulter la municipalité de Paris, avec laqu-elle 
elle étoit en relation, sur le projet de son apo- 
théose au Panthéon. Je demande alors quatre 
jours pour la réponse de cette demande, ce qui 
qui me fut accordé. 

Je fis part des projets troyens k M. de Villette, 
qui vit avec baucoup de peine cette demande 
incidente et m'engageât à tenir ferme et à éluder 
pour gagner du temps. Au bout des quatre jours, 
nos quatre commissaires arrive de nouveau et je 
n'ai pas d'autres moyens a leurs observé, que de se 
mettre mieux en règle pour procéder à la trans- 
lation dont il s'agissoit; je leur ai fait remarqué 
qu'wne simple otorisation de l'Administration 
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départementale ne suffisoit pas, que cette otori- 
sation, dî~j^> n'avoitpu leur être defférée que par 
condescendance, attendu qu'elle ne pouvoit avoir 
d'authenticité, que prise sur l'avis du district de 
Nogent-sur-Seine, d'où notre commune faisoit 
partie de son arrondissement. Enfin, on obtien cet 
avis, et l'otorisation est en règle à moin de cinq h 
six jours. Comment faire? Ma corespondance de 
Paris n'avoit encore pu préparer les matériaux 
convenable pour en décider autrement; quels 
moyens à aviser pour gagner encore quelques 
jours? J'en trouve un, cependant; je dis aux com- 
missaires que la municipalité de Romilly est 
prête d'hadérer à la décision départementale, 
mais que les habitans, en général, de la com- 
mune dudit Romilly voyent avec baucoup de 
regret transférer les cendres de Voltaire dans 
une autre commune et qu'ils proposent un moyen 
qu'ils croyent bien conciliatoire, entres la com- 
mune de Romilly et celle de Troyes ; qu'ils 
désirent, enfin, conserver, dans le sein de leur 
territoire, la tête et le bras droit de Voltaire, 
qu'à ce moyen les deux communes posséderoient 
les restes de ce grand homme. 

J'avoue que j'aitois bien éloigné de penser que 
les commissaires auroient souscrit à une condes- 
cendaiice aussi singulière, mais, pour ne pas 
échaper leur droit, ils s'empressent d'y consentir 
par un procès-verbal bien duement dressé et 
signé par eux. Ainsi pris au mot, il faloit donc 
céder et consentir à ce que le corps de Voltaire 



— 3oo — 

fût mutilé... Maïs non, j'observe à l'instant que 
tout étoit bien entres nous, mais qu'auparavant 
que de procéder à cette translation et de faire 
surtout cette division du corps de Voltaire, qu'il 
importoit impérieusement que cette décision fût 
consentie et approuvée de l'Administration dé- 
partementale ; en conséquence, j'apperçois dans 
cette démarche tout au plus quatre jours de gagné. 

Ainsi, je ne perd pas de tems; je profite du 
service actif d'un courrier de la malle, qui faisoit 
très régulièrement mes commissions sur Paris, 
je lui remis une lettre que j'adresse à M. de 
Villette, je lui rend compte de ce qui venoit de 
se passer entres moi et les commissaires, sur le 
partage des restes de Voltaire, je lui dis qu'il n'y 
avoit pas un instant à perdre, qu'aussitôt la 
réception de ma lettre, qu'il sollicite, sur le 
champ, un décret qui otorise la municipalité de 
Romilly à transférer les cendres de Voltaire, de 
l'église de Scelliers en celle de la commune 
dudit Romilly, pour êtres confiés à sa garde et 
surveillance, jusqu'à ce qu'il en soit autrement 
ordonné. 

M. de Villette reçoit ma lettre le lendemain 
matin à dix heures; il ne perd pas de tems, le 
décret est rendu de suite et l'expédition me par- 
vient cinq jours après l'envoi de ma lettre; mais, 
dès le quatrième jour, les commissaires étoient 
parvenus à lever toutes les difficultés et tout étoit 
consenti par les authoritées constitués. Mais, 
comme j'aitois persuadé de recevoir une réponse 
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de M. de Villette le leiideinain, il falolt trouvé le 
moyen de gagner encore un jour : je dis aux 
commissaires que les habitans, en corps, de 
ladite commune, désiroient se trouver à cette 
cérémonie; qu*ainsi que, dans la soirée, ils 
seroient convoqués et qu'un arrêté du Conseil 
municipal seroit pris pour procéder à la trans- 
lation dont il s'agissoit et que cet arrêté leurs 
seroit expédié dès le lendemain matin. Le tout 
fut consenti. Le courrier de Paris arrive ordinai- 
rement à 8 heures du matin, au bureau de la 
poste aux lettres du bureau des Granges, situé à 
une lieu plus loin que Romilly; mais, comme 
cette dernière commune et, notamment, ma 
demeure, n*étoit distante de la grande route que 
de 3 à 4oo toises, je le fis guetter et, aussitôt qu'il 
est apperçu, j'envoie de suite un commission- 
naire; il s'empresse et arrive avec les dépêches 
de M. de Villette, contenant le décret si 
ardemment attendu. 

C'étoit à une heure que le Conseil municipal 
devoit s'assembler pour délibérer et donner une 
sollution définitive à la demande formée par la 
Société de Troyes. 

Lecture du décret de l'Assemblée nationale fut 
faite, à la grande satisfaction de tout les habitans 
réunis, ainsi conçu : « L'Assemblée nationale, 
<( après avoir vu la pétition de la municipalité de 
« la commune de Romilly-sur-Seine, décrète que 
(( la dite municipalité est othorisée à transférer 
(( les cendres de Voltaire, de l'église de Scelli«rs, 



« clans celle de sa commune ; que là, elles seront 
« confiée à sa garde et surveillance, jusqu'à ce 
« qu'il en soit autrement ordonné, etc., etc. ». 

Il fut arrêté, séance tenante, qu'une expédition 
dudit décret seroit à l'instant expédié et notifié 
par le greffier municipal, aux commissaires 
sociétaires de Troyes. 

Le greffier, aussitôt qu'il fut munis de la dite 
expédition, se transporta chez le curé, où les dits 
commissaires avoient élus leur domicile pour la 
mission dont ils étoient chargés. Le greffier les 
trouva à table, à faire, luy ont-ils dits, un bon 
déjeuné dinatoire, afin de pouvoir procéder et 
effectuer, sans s'arrêter, la translation du corps 
de Voltaire à Troyes. En voyant arrivé le greffier, 
croyant que s'étoit l'expédition de 1 arrêté pris, 
la veille, par le dit Conseil municipal, pour la 
translation dont il s'agissoit et pour laquelle un 
sarcophage étoit près pour la réception des restes 
de ce grand homme. 

Dans cette douce croyance, on offre un bon 
verre de vin de dessert au messager municipalj 
qui étoit toujours bien disposé pour la réception 
de pareilles offres; il accepte et se hâte de 
remettre sur une commode, placée à quelques 
distances de la table, l'expédition fatale pour 
nos commissaires troyens, et disparu de suite. 

Un d'eux, avant que dans avoir pris lecture, 
ï*elis un discourt très patriotique en l'honneur de 
la translation des restes du grand homme dans 
la grande commune Champenoise, qui dévoient 
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avoir lieu dans la journée; chaque commissaire 
et même le curé, s'étoient également signalés par 
des discourts, et c'étoit à quis mieux des convives 
qui auroient plus d'éloquence. Le Champagne, 
le bourguignon, le frontignant fermentent et 
bouillonnent dans le cerveau de nos intrépides 
orateurs; dans cette fermentation joyeuse, nos 
ardents orateurs sont portés au comble de Ten- 
tousiasme : elle étoit portée à un tel point, qu'ils 
croyoient bien que le génie du grand homme 
étoit passé dans leurs têtes, aussi habilement 
que le chaux nectar qui les faisoit agir. Enfin 
l'air, agité par les gestes fortement articulés des 
convives, fit rouler sur le carreau la fatale expé- 
dition municipale que l'on avoit encore pas lue : 
on la ramasse, on la déroule et on lis.... Ha quel 

coup!.... Quel changement subite! Décret de 

V Assemblée nationale. On lis Dormons-nous 

ou ne dormons-nous pas?.... Es-ce un rêve ou 
une réalité?.... 

Je laisse à M. Cubières de Palmézeaux, le soin 
de tourner la pièce brute et bien véridique que 
je lui remis entres les mains. 

On revient enfin de cette terrible surprise ; il 
n'y a pas à résister, c'est l'othorité superrieur 
qui a prononcé; il faut que les gens s'en aillent 
comme ils étoient venus; mais cammant tra- 
verser une commune très populeuse, après un 
événement si défavorable, sans s'exposer à la 
risée du public? Voyont, ont-ils dits, à aviser au 
moyen d'éviter le désagrément que nous pour- 
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rions éprouver en traversant cette tumulteuse 
commune, passont par les derrière et envoyont 
notre voiture nous attendre sur la grande route. 

Ces Messieurs jugeoient mal l'opinion des 
habitans de la commune de Romilly, mais ils ne 
consultoient, à l'instant, que le fatal incident de 
la défaite qui les déconcertoient. D'ailleurs, la 
municipalité avoit, envers les dits habitans, 
plutôt fait ressortir le courage patriotique des 
dits commissaires, que de leur insinuer le mérite 
d'une humiliation sur ce qu'ils venoient d'éprou^ 
ver; enfin, que le zèle qu'ils avoient manifestés 
dans cette circonstance, étoit toujours très 
louable, sous le rapport de la mission dont ils 
étoient chargées. 

Mais la prévenance contraire' des dits com- 
missaires, leur a valu un autre désagrément, que 
personne n'a pu prévoir. Eux étant partis à pieds 
par les derrières, et leur voiture étant obligée dç 
passer sur la place publique de la commune, fut 
contrain de s'arrêter à la porte d'un maréchal 
ferant, pour y faire une petite réparation dont 
elle avoit besoin. Pendant le tems quelle y resta, 
quelques plaisants ont été dans les champs, 
ramasser quelques os de mouton, entres autres 
une tète, sur laquelle on attacha une carte où 
on a écrit : « Cî-git, ici, la tête du Voltaire 
champenois. » 

On avoit si bien arranger le tout sur le der- 
rière de la voiture, que rien ne s'est apperçu ; et 
comme la route de Romilly à Troyes n'est pas 
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pavée, les faibles secousses de la voiture n'ont pu 
occasionner la chute du paquet contenant les 
objets dont il est question, qui ont resté intacte 
jusqu'à rentrée du faubourg de Troyes, où le 
pavé est très dure, et a provoqué alors la chute 
dudit paquet, qui fut promptement ramassé, 
attendu une foule immence de curieux de la ville 
de Troyes, qui étoient sortis de ces mures pour 
venir jusqu'à trois et quatre lieux, au devant 
du cortège triomphale qui étoit à chaque instant 
attendu. 

On sent bien que l'incident de ce paquet qui 
a tombé entre les mains d'un autre plaisant, qui 
ne partageoit pas tout à fait l'opinion patriotique 
des disciples de la translation de Voltaire, a 
donné lieu à des plaisanteries et à des mortifi- 
cations bien cruele, à nos quatre commissaires, 
dont la vengeance a retombé sur le maire de 
Romilly, mais heureusement n'a pas produit 
d'autre effet que la rature de son nom sur là 
liste des frères et amis de la Société de Troyes. 

Ainsi finit ici la fameuse dispute prophétisée 
par Voltaire, en 1767. 

Dès le même jour du départ desdits commis- 
saires, la municipalité de Romilly, conformément 
au décret précité de l'Assemblée Constituante, 
rendu sous la date du 6 mai 1791, procéda à la 
translation du corps de Voltaire, de l'église de 
Scelliers en celle de la commune où il fut, dans 
cette dernière, construit un caveau pour le 
recevoir. La bière qui le renfermoit a été mise à 



— 3o6 — 

il ■' couvert, où il a été trouvé intacte et presque 
siins altération, exepté la figure qui conservoît 
pcmitanl encore la forme de ses traits naturelle, 
MLiiis qui se sont évanouis étant mis à i'air. Tout 
ks restes du corps étoient très bien conservés, 
[>;iL' les soins de M. de Villette qui l'avoit fait 
rmbaumé. Les ponces des pieds seulement étoient 
déiachés et tombés près des talons; la bière qui 
le reçeloit étant très ajtérée, elle fut remise, avec 
le corps, dans un sarcophage préparé pour la 
iircvoir, et transporté de suite dans l'église dudit 
Itoniilly, où il fut placé dans le caveau destiné à 
le recevoir, où il resta jusqu'au 3o du même 
mois, jour qui fut annoncé pour lui célébré un 
service religieux qui luy avoit été refusé sous le 
règne despotique des prêtres, où des députations 
dt^ toutes les othoritées civiles et militaires de 
tout le département ont assistés. • 

j .e sarcophage qui recéloit son corps, fut sort! 
du caveau, mis à découvertetdéposé sur un cata- . 
liique dressé à cet effet et à l'entour duquel, ainsi 
((iLii celles des tentures en noir qui entouroient 
le cœur de ladite église, étoient plusieurs ins- 
(-1 i |>tion8 qui rapeloient les bicnsfaits rendus aux 
liiiiiiiiins par le génie de ce grand homme, telles 
ijiic les réhabilitations des familles Calas et 
Silvains (i), etc., etc., etc., etc. 

Il fut ensuite déposé de nouveau dans le dit 
c;i\cau, où il en a sorti le 4 juillet suivant, que 
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pour être transféré au Panthéon, où il arriva le 
1 1 dudit mois de juillet. 

Telles sont les particularitées plus ou moins 
interressantes qui sont survenues à l'occasion du 
dépôt du corps de Voltaire en la commune de 
Romilly. 

Je me rapel qu'étant à Paris, à la suite de cette 
translation, que l'on a fait une pièce de com.- 
médie, sur la translation de Voltaire au Panthéon. 
Je n'ai pas eu connaissance de^ cette pièce, que 
je n'ai pas vu, ni n'en connais pas l'auteur; cette 
pièce, dit-on, n'a eu aucun succès; je pense que 
si l'auteur m'eût connu et qu'il m'eût consulté 
sur cet objet, il me semble que, dans la narra- 
tion des faits que je viens de rapporter, qui 
sont fondés exatement sur la vérité, qu'il auroit 
pu trouvé des matériaux assés interressants et 
assés piquans pour faire soit une commédie ou 
jin mélodrame en trois acts, même a grand 
spectacle. 



Catéchisme des Royalistes purs (Î816) (1). 

D. Qu'entendez-vous par un royaliste? — 
R. Un ami du Roi. 

D. N'y en a-t-il qu'une seule espèce? — R. Il 
y en a deux, les Royalistes purs et les Royalistes 
impurs. 

— - — ■ - ■ ^ » ^ ^ 

(i) Communication de M. Antoine Guillois. — Le ma- 
nuscrit provient de la collection Villenave. 



— 3o8 — 

D. Quels sont les Royalistes purs? — R. Ce 
SDiii ceux qui ne veulent rien de tout ce que veut 
II' lloî, qui veulent au contraire tout ce qu'il ne. 
vint pas, qui ne veulent du Rot lui-même 
r|ii';iutaDt qu'il voudra tout ce qu'ils vou- 
tlro.jt. 

D. Quels sont les Royalistes impurs? — R. Ce 
siiiit ceux qui veulent tout ce que le Roi veut, 
i|ui renoncent à toutes leurs prétentions, qui 
l'tiMilFent tous leurs ressentimens pour lui 
iiiiiiplaire, qui vont au-devant de tous ses désirs, 
i|iH cherchent surtout à seconder le plus ardent 
rt li> plus noble de tous, celui de réconcilier 
lis Français avec eux-mêmes, après les avoir 
ncoiiciliés avec l'Europe, en un mot ce sont les 
miiilûrés, 

I). Qu'est-ce qu'un modéré? — R, C'est un 
lil.rral. 

1). Qu'est-ce qu'un libéral? — R, C'est un 
coH^ititutionnel. 

I). Qu'est-ce qu'un constitutionnel? — R. C'est 
un jacobin. 

I). Qu'est-ce qu'un jacobin? — R. C'est un 
ii'Milutionnaire ou un uapoléoniste, etc., comme 
viinri voudrez, c'est, en un mot, tout ce qui n'est 
]i;is Royaliste pur, 

I). Toutes ces mauvaises qualités sont donc 
r;i|i:mage des Royalistes qui ne sont pas purs? 
— K. Toutes, sans exception, et bien d'autres 
l'IH-ure. 

I>. Puisque les Royalistes impurs sont sur- 
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nommés modérés, les Royalistes purs doivent 
avoir aussi leur surnom? -*- R. Oui, on les 
nomme encore ultra'- royalistes ou jacobins 
blancs. 

D. Pourquoi ultra-royalistes? — Parce qu'ils 
veulent toujours dépasser les bornes posées par 
la sagesse du Roi. 

D. Pourquoi jacobins blancs? — R. Parce 
que, sous les bannières blanches, ils professent 
le même esprit d'exaltation et à peu près les 
mêmes doctrines que professaient, sous les 
drapeaux tricolores, les jacobins de la Révo- 
lution, dont plusieurs même se sont glissés dans 
leurs rangs où ils exercent les fonctions de 
caporaux-instructeurs, pour la tactique révolu- 
tionnaire. 

D. Que veulent les Royalistes purs? — R. Le 
renversement de la Charte, de nouveaux orages 
politiques et leur propre perte, le tout de la 
meilleure foi du monde. 

D. Que demandent-ils au Roi? — R. Tout. 

D. Qu'est-ce à dire, tout? — R. Tous leurs 
châteaux, tous leurs biens, tous leurs droits 
seigneuriaux, tous leurs privilèges, toutes leurs 
places, principalement celles des ministres, 
même toutes celles des députés, en attendant 
mieux. 

D. Ils seraient donc tranquilles, s'ils avaient 
tout cela? — R. Non, parce que plus on a, plus 
on veut avoir, 

D. Ne sentent-ils pas que tout cela est 
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impossible? — R. Au contraire, tout cela leur 
paraît couler de source. 

D. Ils espèrent donc réussir? — R. Ils n'en 
font'aucun doute. 

D. Que demandent, de leur coté, les modérés? 

— R. La fin de tous les troubles, la réconcilia- 
tion générale de tous les Français, leur réunion 
en un seul faisceau, et la paix intérieure pour 
affermir la paix extérieure. 

D. Mais n'est-ce pas là tout ce que demande 
le Roi? — R. Aussi aime-t-il beaucoup les 
modérés, et beaucoup trop pour les Royalistes 
purs, de quoi ceux-ci sont grandement fâchés. 

D. Ils sont donc fâchés contre le Roi? — 
R. Comment n'être pas fâché contre un Roi qui 
veut aimer tout le monde? Il faut les entendre 
déclamer contre lui! 

D. Quoi ! des Royalistes par excellence 
déclament contre le Roi? — R. Oui, on n'est 
point Royaliste pur sans cela. 

D. Et de quoi se plaignent ces Messieurs? 
— R. De ce qu'il ne veut pas épouser leurs 
passions, qu'au lieu de n'avoir des yeux que pour 
eux, il veut être le père de tous les Français, 
sans exception, de ce qu'impassible et miséri- 
cordieux comme la divinité qu'il représente, il 
pardonne à tous les égaremens ; qu'il ne veut pas 
être le chef d'un parti, mais le père de la patrie; 
de ce qu'il veut faire, de tous les partis, une seule 
et même nation ; de cette nation, en composer 
une famille, et, de cette famille, en être le père. 
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D. Est-ce que c'est là tous les griefs dont ils 
se plaignent? - — R. Ils se plaignent aussi de ce 
qu'il ne veut pas exposer le salut de la France 
et du trône pour faire, en leur faveur, l'impos- 
sible, car le possible, il ne cesse de le faire. 

D. C'est donc l'impossible qu'ils exigent du 
Roi? — R. Pire que tout cela : ils veulent qu'il 
se perde, qu'il les perde, qu'il nous perde tous. 

D. Ne craignent-ils pas de lasser la patience 
de ce bon Roi? — R. Ils savent qu'elle est 
inépuisable, comme sa bonté. 

D. Et pourquoi ces messieurs, qui étaient si 
doux avec Napoléon, sont-ils si méchans pour 
Louis XVIII? — R. C'est que Louis XVIII est 
rempli d'indulgence pour eux, et que Napoléon 
leur faisait peur ! 



Autographes . 

Toulouse en i8i6. 

Lettre de M, de Villèle à M, Laines 
ministre de V Intérieur (i). 

Toulouse, le 21 Mai 1816. 

Monseigneur, 

J'ai reçu la lettre confidentielle que vous 
m'avés adressée le i3 de ce mois, et m'empresse 
de répondre à la note qu'elle renfermoit. 

(i) Extraite de la collection napoléonienne de M. Albert Lum- 
BROSO. La suscription porte : « A Mgr. le ministre de Vlntcrieur^ 
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L'opinion de tous les gens sensés de ce pays 
est que révénement du Moulin à poudre est la 
suite d'un accident et non l'effet de la malveil- 
lance. Les personnes arrêtées h la suite de cet 
accident ont été relâchées, rien ne donnant à 
soubçonner qu'une plus longue détention pût 
jetter plus de lumières sur les couses de cet 
événement. 

L'incendie des forêts de Bouconne et de Lec- 
toure s'est bornée à quelques brullis d'herbes et 
de broussailles dans de jeunes taillis gui ont été 
peu endommagés par le passage d'un feu peu 
actif. La malveillance est sans doute la cause de 
ce petit événement, sur lequel on n'a rien sçu de 
bien positif, mais qui ne peut être considéré 
comme la suite d'aucun complot politique, car 
quels résultats auroient pu en espérer des cons- 
pirateurs? 

11 faudroit connoître à fond la situation morale 
et politique de notre ville pour aprécier les 
autres ra ports contenus dans cette note ; la classe 
du peuple est, ici, plus royaliste, peut-être, que 
les classes supérieures : elle a été opprimée de la 
manière la plus dure pendant les Cent jours. La 
faible portion de la population qui est restée 



l'occuper de combattre 1 
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attachée aux principes révolutionnaires, se 
fédéra et, soutenue par les troupes aux ordres 
de Decaen, opprima, vexa, insulta, menaça et 
sabra quelquefois les partisans du Roi. 

Il en est résulté une haine implacable de pres- 
que toute la population contre la petite partie 
qui s'est fédérée. Chaque jour, chaque instant 
amène contre elle quelque dénonciation. Le 
nombre des fédérés est pourtant si faible, com- 
parativement aux royalistes, qu'il n'y a rien à 
redouter de leur part. Les autorités ont bien plus 
à veiller à leur sûreté particulière qu'à s'occuper 
de réprimer leurs propres tentatives. Il n'y a 
aucun doute qtie si quelque conspiration, à 
Parié ou dans l'armée, donnait à la population 
de ce pays la crainte de retomber sous le joug 
des révolutionnaires, tous ceux de cette contrée 
seroient immancablement égorgés, tant ils sont 
en petit nombre et en horreur à tout le reste. 
Aucune autorité n'auroit assés d'influence pour 
l'empêcher. 

Ils se permettent cependant toujours quelque 
jactance et quelques propos aussitôt connus que 
lâchés, parce que toute la population les observe. 
On les met en prison pour les punir, les sauver 
de la fureur du peuple et les rendre plus cir- 
conspects. Au bout de quelques jours, quand 
leur affaire est oubliée, on les relâche. Sans ce 
système de conduite, nos prisons ne sauroient 
suffire à contenir les personnes arrettés, et, en 
vérité, ce seroit fort mal appliquer une telle 

Nouv. Rev. rét.f n" 41. 122 
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rlLMicur, car, en général, les hommes ne sont 
nullement à craindre par leur petit nombre et 
li'iir peu de moyens, quoique fort entichés de 
Il liLs principes révolutionnaires, et toujours prêts 
:l h-nir des propos. 

y-d'i, dans ce moment, en prison, un de ces 
liojiimes qui a répondu, la nuit dernière, à la 
schlinelle qui lui crioit : Qui vice P — Républi- 
lain français ! — Il m'a répété le même propos, 
nir disant: « Que voulés-vous , monsieur le 
M;iire? Je suis bien fâché d'avoir dit cela, mais 
y n'y comprends rien, je n'aî pas pu m'en empê- 
chi'f et, au second cri, quoique je vis que j'allois 
i^lii' arretté , j'ai encore répondu: Réptiblicain 
fnincais ! Cependant je n'ai jamais été de ce 
[h;iiti-Ià. » C'est ce que je vais savoir, en cher- 
cliiint à découvrir les relations habituelles de 
ftl homme. 

\'oilà. Monseigneur, l'état de situation réel 
itt* notre ville et de tout le département, car il 
(Si à observer que, dans tout ce pays, les cam- 
|iagnes sont entièrement sous l'influence des 
villes et suivent passivement tous leurs mouve- 

II y a une grande irritabilité dans tous les 
ospiits : l'insurrection de Grenoble n'étoit pas 
priipre à la calmer. La vigueur déployée par le 
fTdiivernement contre les rebelles a fait le meil- 
li'iir effet; elle a calmé les royalistes, et effrayé 
lis l'é vol utionna ires. J'ai la conviction que la 
tiiinquillité publique ne sera troublée, ici, et ne 
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peut Têtre que par la réussite, ailleurs, de quel- 
que tentative révolutionnaire qui compromît le 
salut du roi et de la famille royale, et qui donnât, 
ici, la crainte de retomber sous le joug révolu- 
tionnaire. Dans ce cas, comme je l'ai dit plus 
haut, il seroit impossible aux autorités d'em- 
pêcher les plus grands malheurs, et tout le pays 
seroit bientôt en feu. C'est surtout sous ce raport 
qu'il nous importe beaucoup que le gouverne- 
ment prenne de la force et soit sévère envers les 
perturbateurs. C'est le seul moyen de donner aux 
autorités de ce pays la possibilité de calmer les 
passions en dissipant les craintes. 

Je crois bien que les révolutionnaires ont des 
réunions ; je ne doute pas qu'ils ne s'entendent 
avec ceux du reste de la France, mais ils sont en 
si petit nombre que je ne puis partager les 
craintes qui ont dicté la note que vous m'avés 
envoyée et qui dictent encore cette foule de 
raports et de dénonciations dont toutes les auto- 
rités de la ville sont accablées. Elles ne les 
négligent pas, mais ne peuvent leur donner une 
entière confiance parce qu'elles se ressentent 
nécessairement de l'état d'irritabilité dans lequel 
sont tous les esprits. 

La vérité est, cependant, que la police de 
notre ville est très mal montée en sujets : je vais 
faire le possible pour la mieux organiser. La 
confiance qu'onveutbien avoir en moi me donne de 
grands moyens pour calmer les esprits, et j'em- 
ploirai toujours mon influence à amener ce 
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résultat. Mais je ne saurois trop le répéter à Votre 
Excellence, parce que c'est une vérité dont je 
suis fortement pénétré : le retour au calme, à la 
réunion des esprits, la tranquillité et la sûreté 
publique dépendent, ici, presque exclusivement, 
de la confiance que la fermeté du gouvernement 
donnera en sa durée et sa stabilité. C'est la 
crainte de le voir se perdre de nouveau qui agite 
les royalistes ; c'est l'incertitude de sa direction 
qui donne aux révolutionnaires l'espoir de nous 
jetter encore dans le trouble. 

Vous permettrez que je profite de cette occa- 
sion pour rapeller à Votre Excellence quelques 
points d'un grand intérêt pour nous et qu'il 
importe que le ministère fasse expédier : Sa 
Majesté a donné cent mille francs de secours 
pour réparer les dégâts occasionnés par l'explo- 
sion. Cette somme n'arrive point, ta^ndis que les 
quarante mille francs donnés par nos concitoyens 
eux-mêmes, par Monseigneur et par Madame, 
sont au moment d'être distribués. Ce retard est 
d'un mauvais efifet et laisse en souffrance beau- 
coup de malheureux. J'ai vu par moi-même les 
dégâts : ils sont immenses et de nature à exiger 
des réparations immédiattes que, le pauvre ne 
peut faire avant l'arrivée des secours sur lequels 
il a compté. La classe indigente seule et les hos- 
pices auront part à la distribution de ces secours 
que je ne saurois trop réclamer de votre huma- 
nité, de votre justice et de votre politique. 

L'organisation de notre garde urbaine est 
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parfaite ; elle est bien armée et a quatre pièces 
d'artillerie fort bien servies. Tout est disposé de 
telle sorte qu'en peu d'heures, nous aurions, dans 
la ville, une force armée disponible, imposante 
et animée du meilleur esprit. Mais l'organisation 
de la garde nationale, dans le reste du dépar- 
tement, est entravée par le refus qu'on fait de 
lui donner des armes. J'en ai conféré avec les 
maires des autres villes du département, avec les 
commandans particuliers et avec M. le Préfet. Il 
résulte de nos conférences à ce sujet qu'il est 
indispensable que trois mille fusils soient accor- 
dés par le gouvernement pour cet objet, et il est à 
observer que notre pays ayant été le théâtre de 
la guerre en i8i4, celui delà dissolution d'une 
partie de l'armée française en i8i5, et d'une 
fédération armée pendant les Cent jours, il y 
existe une immense quantité d'armes entre les 
mains de la classe inférieure et des habitans des 
campagnes. On a fait d'inutiles efiForts, jusqu'à 
ce moment, pour faire restituer ces armes ; on 
en recouvreroit un grand nombre, si on organi- 
soit et armoit ces trois mille hommes de gardes 
nationales qui, bien choisis et aux ordres des 
autorités, assureroient l'exécution des mesures 
prises inutilement jusqu'à ce jour pour les faire 
rentrer. 

Les habitans sont portés de la meilleure 
volonté pour organiser cette garde nationale : ils 
s'habillent à leurs frais ; quelques-uns s'arment 
de la même manière, mais, en général, on gémit 
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et on se plaint de ce qu'une opération aussi ins- 
tante et aussi utile n'est pas encore terminée, et 
que ce soit surtout faute de fusils, lorsque notre 
arsenal en contient une très grande quantité : 
délaies déclamations, l'agitation, l'inconfiance 
dans les intentions des autorités. Je regarderois 
comme fort utile à notre tranquillité, à la rentrée 
d'une grande quantité d'armes et à la confiance 
dans le gouvernement, que Votre Excellence pût 
faire remettre à la disposition de M. le préfet 
3ooo fusils pour armer les gardes nationaux 
du département. Je suis persuadé que, trois mois 
après, on en aurait fait rentrer à l'arsenal un 
nombre plus considérable par l'exécution des 
mesures qu'on pourroit obtenir de l'armement dé 
cette force bien intentionnée et à la disposition 
des autorités. 

Je terminerai en rendant compte h Votre Excel- 
lence de l'accroissement étonnant que j'ai remar- 
qué dans la misère publique depuis mon retour : 
le nombre des infortunés manquant de pain est 
immense ; nous faisons distribuer des soupes 
économiques, nous faisons vendre à bas prix 
dans chaque marché une certaine quantité de 
grain appartenant à ville. Les subsistances ne 
manqueront pas, mais le prix en est élevé et 
l'artisant est sans travail, parce que le proprié- 
taire a eu une mauvaise récolte, que le négociant 
ne fait point d'affaires, qu'enfin tout languit. 
L'état de notre pays , sous ce raport, est très 
affligeant. 
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La gêne universelle et la démoralisation, suite 
des révolutions, font que tous les citoyens aban- 
donnent leur état ou leur propriété pour courir 
après les places : il n'est pas de petite autorité 
qui ne soit accablée de placets et de sollicitations, 
comme un vrai ministère. Cette disposition , 
jointe à Tesprit royaliste du pays , doit, dans 
mon opinion, rendre le gouvernement d'autant 
plus scrupuleux à ne placer, dans le midi, que 
des personnes dont les principes soient bien 
connus et qui soient ainsi hors de l'atteinte des 
calomnies que la soif des places fait inventer et 
que la crainte des trahisons fait accueillir souvent, 
au grand détriment de la confiance due aux 
agens du gouvernement. 

Je serai toujours. Monseigneur, aux ordres de 
Votre Excellence pour vous donner avec fran- 
chise tous les renseignements que vous désirés 
sur notre pays. Je fus accablé de visites, de 
devoirs et d'occupations depuis mon arrivée ; j'ai 
bien besoin de cette excuse et de la connoissance 
de votre indulgence pour oser vous adresser ce 
barbouillage incohérent, écrit à la course, et 
que je ne puis relire pour ne pas manquer le 
courrier. Je finis en vous priant d'agréer l'hom- 
mage des sentimens respectueux avec lesquels 
j'ai l'honneur d'être, Monseigneur, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Joseph de Villèle. 
P. S. — Nos opérations des Conseils gêné- 
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raux sont retardées par vos bureaux. Il est ins- 
tant que le travail de Votre Excellence à ce 
sujet, soit adressé à M. le préfet. 



ViLLEMAIN CANDIDAT (l83o) (l) 

Vïllemain à M. Gillet, 

1 6 juillet i83o. 

Monsieur, 

Une absence d'un jour a retardé ma réponse, 
et l'expression de ma vive reconnoissance pour 
le témoignage si précieux d'estime que vous 
voulez bien me transmettre. Je suis pénétré de 
l'honneur que m'a fait la réunion des électeurs 
constitutionnels de votre collège départemental, 
en accueillant avec tant de bonté mon nom pro- 
noncé par vous. Sans relations personnelles 
dans le département de l'Yonne, je sens d'autant 
plus cette faveur spontanée. Je l'attribue surtout, 
Monsieur, à votre bienveillance et au bon souve- 
nir de Cormenin, un des hommes dont j'apprécie 



(i) Communication de M. le vicomte de Gormenim. — Ville- 
main, qui ne fit partie de la Chambre des Députés qu'en i83o 
et i83i, avait été, on va le voir, candidat à la fois dan» 
l'Eure et dans l'Yonne. Il fut élu dans l'Eure, le 19 juillet i83o, 
par 207 vpix sur 373 votants. 

On sait que M. Gillet, son correspondant, beau-père de M. de 
Cormenin et ancien notaire à Paris, habitait le château de 
Chailleuse, dans l'Yonne {y oiv \q. Retfue du 10 juillet dernier). 
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le plus le caractère et le rare talent. Je m'étonne 
seulement, Monsieur, que vous ne songiez pas 
pour vous-même, à cette candidature. Il me 
semble que personne n'y seroit plus convena- 
blement appelé. 

Pour moi, voici ma situation. Je suis porté au 
grand collège de l'Eure, avec une chance dou- 
teuse, mais vivement soutenue par le parti con- 
stitutionnel. Je ne puis solliciter ailleurs. Mais 
si, comme vous me faites l'honneur de me 
l'écrire, j'étois un choix opportun pour écarter 
le candidat ministériel, et amener une élection 
indépendante, j'en serois infiniment honoré. 
Vous serez, à cet égard. Monsieur, juge des 
convenances et de l'intérêt public, en voulant 
bien, ainsi que vous me le marquez, ne faire un 
entier usage de ma lettre que la veille de l'élec- 
tion du député, pour ne pas compromettre une 
plus ancienne candidature. 

Ma profession de foi politique est simple, et 
en partie attestée par mes actes : destitué, en 
1827, pour avoir défendu la liberté de la presse, 
démissionnaire le 9 Août, je suis attaché de 
cœur à la monarchie constitutionnelle, à la 
Charte, et à ses conséquences réalisées dans le 
gouvernement. Une organisation municipale 
sagement indépendante, le jury pour les délits 
de la presse, la réforme légale des juridictions 
administratives, la responsabilité sérieuse des 
ministres, l'économie dans les dépenses pu- 
bliques, la modification de quelques impôts 

122. 



322 

îndiiTfls, voilà ce que je réclamerais, en joi- 
frnani constamment mon vote à ceux des amis 
des libertés publiques. Je crois, avant tout, 
urgent de lutter, par toutes les voies légales, 
contre le ministère actuel, qui, formé hors du 
gouvernement représentatif, ne pourrait se main- 
tenir que par la destruction de nos droits 
électoraux, et l'oppression publique. 

Voici, Monsieur, quelques-uns des principes 
qui serviroient de règle à ma conduite, et que je 
parlajTR avec Cormenin, avec vous, et avec la 
giaude majorité de la France. Je ne sais si 
j'aurai l'honneur de les exprimer h la tribune, 
mais je les professerai toujours dans ma conduite 
et mes écrits. 

Veuillez agréer. Monsieur, l'expression de ma 
haute considération, et des sentiments reconnais- 
sans avec lesquels j'ai l'honneur d'être 

Viilie très humble et très obéissant serviteur, 

A. ViLLEMAlN. 



Le même au même. 

igjnillet ig3a. 
Monsieur, 
Je no puis assez vous remercier de la bienveil- 
lance si active dont vous m'honorez par une telle 
vivacité d'intérêt, et par votre habile influence. 
Vous rendez vraisemblable ce qui, je l'avoue, me 
pai'oissoit d'abord impossible. J'ai reçu, hier, le 
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Journal de V Yonne , annonçant l'adoption de ma 
candidature par les constitutionnels. J'ai recon- 
nu votre ouvrage, et celui de M. de Chaillou, 
auquel je m'empresse d'écrire. Cette présentation 
ne dût-elle pas réussir, elle m'inspire. Monsieur, 
une vive reconnoissance ; et, dans tous les cas, 
elle ne peut que recommander mon nom. J'avais 
prévu, d'après les élémens de la majorité pos- 
sible dans votre grand collège, l'inconvénient 
de ma profession de foi politique, mais je n'ai pas 
voulu nuancer celle que j'avôis déjà faite, et qui 
m'est commune avec Cormenin et tant d'hommes 
honorables. Je tiens à toutes les garanties consti- 
tutionnelles dont je vous ai parlé dans ma lettre, 
parce que je les crois toutes justes en elles-mêmes, 
et parfaitement conciliables avec la monarchie 
légitime. Du reste. Monsieur, je suis sincère- 
ment attaché à cette monarchie, que j'ai servie 
bien jeune et à diverses époques, même dans les 
Cent jours. Voilà ce que votre bienveillance peut 
exprimer à propos et avec force. La grande 
considération de Cormenin et l'éclat même de 
son récent succès à Orléans (i) doivent donner 
beaucoup de crédit à ses paroles pour moi. Je 
recois des lettres de l'Eure, où l'on m'annonce 
aussi que je suis porté avec ardeur, mais avec 
une chance douteuse. Quoi qu'il en soit. Mon- 
sieur, je sens vivement l'effort que vous avez fait 



(i) M. de Cormenin avait été réélu, à Orléans, le 12 juillet 
par 491 voix sur 692 votants. 
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en ma faveur, et, en souhaitant de toute mon 
âme le succès, je n'en ai pas besoin pour vous 
être entièrement dévoué. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de tous les 
sentimens de votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

A. ViLLEMAIN. 

L'article du Journal de r Yonne m'a paru rédigé 
avec autant de talent que de bienveillance, et 
j'en rends mille grâces à l'auteur. 

Berlin aîné à M, Gillet, 

19 juillet i83o. 

Monsieur, 

Permettez-moi de vous adresser mes remer- 
ciemens pour l'intérêt que vous prenez à l'élec- 
tion de M. Villemain. 

Dévoué, toute ma vie, au Roi et à sa famille, 
convaincu qu'il n'y a de salut pour les Bourbons^ 
de bonheur pour la France, que dans l'affermis- 
sement, dans la franche et complette exécution 
de la Ckarte^ je ne m'unirois pas, autant qu'il 
est en moi, à vos efforts, si je n'étois pas con- 
vaincu que M. Villemain partage ces principes, 
et que son admirable talent contribuera à leur 
triomphe. Ce sont des hommes tels que M. de 
Cormenin, M. de Vatimesnil et M. Villemain 
qui, seuls, peuvent nous sauver, dans les cir- 
constances difHciles ou l'on nous a jettes. 
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Achevez, Monsieur, ce que vous avez si heu- 
reusement commencé, et vous aurez rendu, au 
roi et à la France, un service signalé. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur, etc. 

Beatin, l'aîné, 
Rédacteur en chef du 
Journal des Débats, 

P. S. M. de Chateaubriand et mon frère 
M.Bertin-Devaux,me chargent de vous exprimer 
les mêmes remerciements et les mêmes vœux. 

Villemain à M, Gillet, 

a3 juiUet i83o. 

Monsieur, 

Vous avez fait presque l'impossible, et Cor- 
menin serait bien exigeant, si sa bienveillance 
pour moi n'était pas satisfaite. Vous avez créé 
ma candidature, et l'avez portée à un point que 
je ne pouvais espérer. Je me regarde. Monsieur, 
comme ayant contracté envers vous une obliga- 
tion personnelle de reconnaissance, et je ne sais 
comment vous exprimer les sentimens que m'a 
fait éprouver cette désignation si spontanée et 
si persévérante. Cet intérêt de la part d'un 
homme tel que vous est une des choses qui 
m'aient le plu* flatté dans ma vie. J'en attribue 
une partie aux affectueuses recommandations de 
Cormenin, et je m'en sens d'autant plus rappro- 
ché d'un collègue si bon à écouter et à suivre. 
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Ces petits, écrits que vous me faites l'honneur 
de m'envoyer ont dû produire le meilleur effet. 
Je serais enchanté d'avoir le journal qui les 
reproduira, pour en donner quelques exem- 
plaires à mes amis. Le fait dont vous me parlez, 
Monsieur, est grave. S'il n'y a pas, dans le cas 
actuel, défaut de petit-fils^ l'éligibilité ne doit- 
elle pas être contestée? Au reste, nous en parle- 
rons plus tard. Je suis bien empressé de vous 
savoir à Paris, et de vous porter l'expression de 
mes remercîmens affectueux. Jusque là, Mon- 
sieur, veuillez les agréer par écrit, comme un 
témoignage de mon inviolable attachement. 
J'ose espérer que vous voudrez bien les faire 
accueillir de MM. les électeurs constitutionnels 
qui, comme vous, m'ont honoré de leurs suf- 
frages. Bien que député d'un autre département, 
je me crois lié aussi au leur par un souvenir 
d'attachement. Leur sufiFrage m'eût consolé, 
m'eût justifié de ma témérité, et m'eût servi de 
recommandation, si je n'avois point réussi 
ailleurs, et il m'honorera toujours. Je les prie 
d'agréer l'hommage de mes sentimens recon- 
noissans, et de me tenir encore pour leur man- 
dataire par mon dévouement aux principes 
d'ordre et de liberté qui nous sont communs. 

Veuillez agréer. Monsieur, ma haute considé- 
ration, ma reconnaissance, et mon bien durable 
attachement. 

A. ViLLEMAIN. 
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GUIZOT CANDIDAT (1829) 

M, Lamy à M, Gillet, 

Paris, 26 août 1829. 

Monsieur et ancîen confrère (i), 

Le collège électoral de l'arrondissement de 
Dijon est convoqué pour le 28 Septembre, à 
Teffet de nommer un député en remplacement 
de M. Chauvelin. Je sais que vous n'êtes pas du 
département de la Côte d'Or, mais comme enfant 
de la Bourgogne et l'un de ses principaux habî- 
tans, vous avez sans doute des relations avec 
Dijon. Permettez-moi donc, monsieur, de vous 
prier d'aider de votre influence celui des candi- 
dats à la députation qui se présente avec le plus 
de titres à la confiance des électeurs. 

Ce candidat est M. Guizot, professeur à l'Aca- 
démie des Lettres; je n'ai pas besoin de vous 
parler de ses talens, sa réputation est euro- 
péenne; c'est un de ces hommes dont la vie 
politique a conàmencé avec nos nouvelles insti- 
tutions et qui sont, parmi nous, comme les repré- 
sentans des doctrines constitutionnelles dont 
nous voulons voir enfin l'application. 

M. Guizot se soumet à la réélection, s'il est 



(i) On voit, par ces mots, que M. Lamy exerçait ou avait 
exercé la profession de notaire. 
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appelé à des fonctions publiques. Il reconnaît 
que la Chambre des députés doit tenir, à l'ave- 
nir, une marche ferme et décidée, si elle veut 
conserver son institution, et qu'il n'y a rien à 
attendre de ce système de concessions ou plutôt 
de complaisance dont on a tant usé envers la 
Cour. 

Je crois, et c'est aussi l'opinion d'Odilon Barrot, 
de Marchais et de tous mes amis, que ce choix 
serait excellent. M. Guizot sera très probable- 
ment recommandé par le général Lafayette et 
par M. Dupont de l'Eure ; ils se féliciteraient de 
l'avoir pour collègue; je désire. Monsieur, que 
votre opinion et celle de M. de Cormenin lui 
soient aussi favorables. 

Je dois vous dire qu'on avait parlé de M. Mé- 
rilhou; M. Chauvelin le présentait, mais vous 
savez qu'il n'atteindra l'âge de quarante ans qu'au 
mois de janvier prochain ; il n'est donc pas au 
nombre des candidats. M. Hernoux n'est pas 
sur les rangs ; s'il y était, on ne penserait pas à 
l'exclure. 

Vous ferez. Monsieur, œuvre de patriotisme 
en secondant les amis de M. Guizot; c'est à ce 
titre seul que je vous prie de vous intéresser à sa 
nomination. Les circonstances sont trop graves 
et la composition de la Chambre est chose trop 
importante pour faire entrer dans le choix des 
députés des considérations qui ne tiendraient 
qu'aux afifections particulières et ne se rapporte- 
raient pas exclusivement à l'intérêt public. 
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Je vous prie de recevoir Tassurance des senti- 
ments d'estime et d'attachement, avec lesquels 
je suis, Monsieur et ancien confrère. 
Votre dévoué serviteur, 

Lamy, 

rue de Seine, n' 3a (Saint-Germain). 

Monsieur et ancien confrère, 

J'ai eu l'honneur de vous écrire, il y a deux 
jours, relativement à l'élection de Dijon, et je 
vous disais que, si M. Hernoux voulait se mettre 
sur les rangs, personne ne songerait à l'exclure. 

Mon ami M. Marchais vient de m'apprendre 
que les amis de M. Hernoux l'ont enfin décidé à 
accepter ; ainsi nous voilà bien assurés d'un bon 
député pour Dijon, et qui convient d'autant 
mieux qu'il est du pays (i). 

D'après ce nouvel état des choses, je vous prie. 
Monsieur et ancien collègue, de regarder ma 
première lettre comme non avenue. Je me félicite, 
néanmoins, qu'elle m'ait fourni l'occasion, que je 
rechercherai toujours avec empressement, de 
m'entretenir avec vous et de vous exprimer des 
sentiments dont je vous prie de recevoir la nou- 
velle assurance. 

Lamy. 

Paris, 28 août 1829. 



(i) M. Hernoux fut, en efiPet, élu, le 28 septembre 1829, député 
de la Gôte-d'Or qu'il avait déjà représentée en 181 7 et en 1822. 

Guizot fut envoyé à la Chambre par le département du 
Calvados, le 23 janvier i83o. 
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Louis-PmLrppE, duc d'Orléans, a 

M. DE ViLLÈLE, MINISTRE DES FINANCES (iSas) (l). 

Paris, 20 septembre 1822. 

Je VOUS remets, mon cher comte, avec bien 
des remercîments, le mémoire sur lequel il a 
été fait des notes marginales, ainsi que la lettre 
de M. le Préfet, dont j'ai pris copie. 

Je vous remets aussi le projet de traité. L'ar- 
ticle sixième est, je crois, parfaitement conforme 
à ce dont nous sommes convenus ce matin. Il 
m'a paru préférable de le renvoyer à la fin du 
traité, quoiqu'il soit destiné à préciser le sens 
du premier article, parce que, comme son opé- 
ration ne peut pas commencer avant la recon- 
struction des écluses, puisque, jusque là, la 
navigation de mon canal absorbera certainement 
bien plus de 800 pouces d'eau, il ne pouvait 
venir qu'après l'article qui traite de cette recon- 
struction. 

Quant à cet article, qui est le cinquième, vous 
verres que je l'ai changé, et que j'adopte votre 
avis. Je trouve, en effet, qu'il est préférable 
pour moi que la Ville de Paris n'ait rien à faire, 
ni à voir dans l'intérieur de ma navigation. 



(i) De notre collection. Cette lettre, qui nous montre 
Louis-Philippe homme d'affaires, nous a paru, à ce titre, 
mais à ce titre seulement, digne d'insertion. — Le nom 
de M. de Villèle a été écrit sur l'autographe par une main 
étrangère. 
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J'espère donc que, grâces à vos bons offices, ce 
traité sera signé immédiatement. Au moins, je 
ne vois plus ce qui pourrait en empêcher. 

Recevés de nouveau, mon cher comte, l'ex- 
pression de tous les sentimens avec lesquels je 
vous suis parfaitement attaché. 

Louis Philippe d'Orléans, 



La reine Marie-Amélie 
A Vabbé*'*[i), 

Paris, le 6 Décembre i83o. 

Je viens de recevoir, monsieur l'abbé, votre 
bonne lettre, et les demandes qui y étoient in- 
cluses. Je vous les rends ici : j'ai marqué sur 
toutes celles de secours la quotité de ce que je 
veut leur donner; le total fait 2i5 francs, mais, 
comme il vous en reste 3o, je ne vous en envoie 
que i85. Pour la demoiselle Boucher qui de- 
mande une place auprès de mes filles, je ferai 
inscrire sa demande, mais je n'ai pas d'espoir à 
lui donner. Pour l'abbé Sétu, si j'en entends 
parler, je le recommanderai, mais je vous rends 



(i) De notre collection. Si la forme de ces deux lettres 
rappelle un peu trop l'origine italienne de la Reine, leur 
fonds rachète amplement ce défaut en trahissant les préoccu- 
pations de la femme pieuse et de l'excellente mère de famille. 
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la lettre qu'il a reçue du duc de Broglie parce 
qu'elle peut lui être utile. Je déplore vivement 
ce qui s'est passé dans les diocèses d'Orléans et 
d'Angoulême ; il serait bien à désirer que tous 
les Pasteurs, à l'exemple des premiers apôtres, 
laissassent de côté les affaires temporelles et ne 
s'occupassent que de ramener les âmes à Dieu, 
sans distinction d'opinion. 

Recevez l'assurance de tous mes sentiments 
pour vous. 

Votre bien affectionnée, 

Marie-Amélie. 



La même au prince de Joinvïlle (i). 

Neuilly, le 3o Juillet 1847. 

Mon si cher et bon ami, nous venons de rece- 
voir tes chères lettres du 19 et 22. La vue de ton 
écriture est toujours une joie dans la famille, et 
je suis courue chez cette Bonne chère (2) les lui 
porter ; mais leur contenu n'a pas été aussi satis- 
faisant, voyant que tu étois toujours bien souf- 
frant, et craignant, par l'ordre expédié d'aller avec 
l'escadre à Tunis, qu'on n'ait dérangé ton sage et 
excellent projet de revenir de ta personne direc- 

(i) De notre collection. 

(2) Sans doute la princesse de Joinvïlle, née Françoise de 
Bragance, sœur de l'Empereur du Brésil, que le prince avait 
épousée, en 1843. 
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tement de Naples à Toulon, et que cette prolon- 
gation de séjour sur mer, dans cette saison chaude, 
et sur les côtes brûlantes de l'Afrique (sic). 
Toutes les têtes de ceux qui t'aiment, celle du 
pauvre Père(i) la première, et, certes, la mienne 
pas la dernière, se sont agitées. Le Père a fait 
chercher Montebello (2) qui a rédigé, sur place 
même, la dépêche télégraphique pour t'envoyer 
Tordre de remettre le commandement de l'es- 
cadre à Tréhouart pour la mener à Tunis, et toi 
rentrer directement en France pour te soigner 
et te conserver pour les tiens, pour la France, 
pour la marine, pour tout ce que tu aimes. 

J'ai vu, par tes lettres, que tu en sens la néces- 
sité et que tu y es disposé : il ne faut pas perdre 
cette bonne disposition, et ton excellente chère, 
et tes vieux parens, et nous tous, nous serons si 
heureux de te revoir ! 

La journée de hier, pour laquelle on avoit fait 
de si sinistres prédictions, s'est passée à mer- 
veille: temps magnifique, soirée délicieuse, foule 
immense, joyeuse et tranquille; le Père bien 
accueilli lorsqu'il s'est présenté sur le balcon ; 
pas un mauvais cri, pas le plus petit accident; 
l'illumination sur la rivière et le feu d'artifice 
charmants. Nous étions, à dix heures, de retour 
àNeuilly(3). 

(i) Le roi Louis-Philippe. 

(2) Le duc de Montebello, ministre de la Marine. 

(3) La famille royale s'était rendue, le matin, aux Tuileries, 
pour la fête qui devait avoir lieu à l'occasion du dix-septième 
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Aumale n'est pas bien : il a une menace de 
retour de fièvre et une figure hâve. Le Père 
désire qu'il y ait une consultation pour constater 
qu'il n'est pas, dans ce moment, en état de se 
rendre en Afrique sans danger. Toutes les autres 
santés sont bonnes. Tan (i) est arrivé hier jour 
et nuit de Tarly (?) ; il est beaucoup mieux, mais 
pas encore tout à fait bien. Le Piat (2) mène, après 
demain, Fernande (3) à Eu, et il s'en va ensuite 
à la Fère et à Bapaume pour jusqu'au 2S août. Je 
pense que nous ne pourrons pas aller à Eu avant 
le 12... (4). 

Le général Drouet d'Erlon 
A M. Théodore Roussel (5). 

Nantes, le i5 Novembre 1882. 

Mon cher monsieur Roussel, 

... Les journaux vous ont fait connoître la 
grande nouvelle et les détails de l'arrestation de 
la duchesse de Berri : c'est un événement qui est 

anniversaire des Journées de Juillet, fête qui se termina par 
un feu d'artifice tiré sur la place de la Concorde. 
(i) Nom familier donné au duc de Nemours. 

(2) Le Piat désigne le duc de Montpensier. Il commandait 
alors le premier arrondissement d'artillerie, à Bapaume, où 
l'on faisait des expériences. 

(3) Ferdinande de Bourbon, duchesse de Montpensier. 

(4) La fin de la lettre manque. 

(5) De notre collection. Sur M. Roussel, voir la note de la 
page a5i (numéro d'Octobre). 
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arrivé fort à propos pour les cifiaires du Nord, en 
ramenant la paix de l'Ouest. Déjà il n'était plus 
question de bandes : les colonnes mobiles les 
avoient forcé à se cacher et à mourir comme des 
misérables dans un champ de genêt, comme on 
vient d'y trouver M. de la Roberie, légitimiste 
forcené, et qui a fait, dans le pays, une triste 
impression. 

L'arrestation de la duchesse les a déconcertés, 
mais ils n'en sont cependant pas trop fâchés de 
l'événement, parce que beaucoup ont été en- 
traîné par la présence de la duchesse dans le 
pays. Ils sont fatigués de mener cette vie errante 
et vagabonde, depuis le mois de juin. J'ai donc 
l'espoir de voir bientôt tous les départements 
rentrés dans l'ordre. Maintenant, la question est 
de savoir ce qu'on fera de la prisonnière, et ce 
qui ne laisse pas que d'être assez embarassant. 

Tout, ici, est parfaitement tranquille : les 
affaires vont très bien et tout le monde enchanté 
de notre ^capture. Je n'ai pas encore l'avis de 
l'arrivée de la princesse à Blaye, il faut que les 
vents n'aient pas été favorables. J'en attends 
cependant la nouvelle à chaque instant. Le bâti- 
ment qui la porte est confié à un capitaine de 
vaisseau très habille. Je suis donc tout à fait sans 
inquiétude. 

Mes complimens a votre famille, et croyez, 
mon cher monsieur Roussel, à tous mes senti- 
mens d'estime et d'amitié. 

D., COMTE d'Erlon. 
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Etienne de Jouy a M. Oudard (i83o) (i). 

Monsieur, 

Avant de vous faire connaître mon avis sur 
une question d'une nature si délicate, que les 
esprits les plus indépendants, les cœurs les plus 
généreux n'ont pas même osé en énoncer claire- 
ment l'objet à la tribune nationale, je dois com* 
mencer par une explication personnelle qui ne 
peut manquer de donner, à vos yeux, du moins, 
quelque crédit à mes paroles. 

De tous les militaires et de tous les écrivains 
qui n'ont point parcouru, sans quelque succès, 
la double carrière des armes et des lettres, je 
crois être le seul envers lequel l'Empereur 
Napoléon se soit montré constamment injuste : 
non seulement je n'ai jamais eu part h la moin- 
dre de ses faveurs, mais j'ai toujours été pour 
lui l'objet d'une espèce d'aversion dont je n'ai 
jamais pu m'expliquer la cause. Si de pareilles 
dispositions n'ont point affaibli mon admiration 
pour l'homme prodigieux qui élève si haut la 
fortune de la France, du moins m'ont-elles laissé 



(i) Communication de M. le comte Fleury. (Bibl. de l'Arse- 
nal, papiers de M. de Jouy, ms. 6191.) Cette lettre, adressée à 
M. Oudard, secrétaire du Cabinet du roi, est relative ù lu loi 
du II septembre i83o, portant que tous les Français fbannis 
en vertu de la loi du 12 janvier 1816, sont, hors ceux visés par 
l'article 4 de cette dernière, réintégrés dans leurs droits civils 
et politiques et autorisés à rentrer en France. 
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toute ma liberté d'esprit et de cœur nécessaire 
pour voir en lui, à travers l'éclat éblouissant qui 
l'environnait, le fondateur d'un pouvoir d'autant 
plus absolu, d'autant plus dangereux, que l'ami 
de la liberté lui-même, en y portant atteinte, 
aurait craint de trahir les intérêts de son pays. 

Le péril est passé, Napoléon ne vit plus, mais 
sa gloire est immortelle, elle est toute française, 
et c'est un héritage dont nous n'avons pas 
le droit de priver nos enfants. Cette vérité, si 
généralement sentie, a cependant été méconnue 
dans la restriction apportée à la loi sur le rappel 
des bannis : « Tous les Français exilés en vertu 
de l'infâme loi d'amnistie de i8i5, sont autorisés 
à rentrer en France ». Tous les Français, je 
me trompe : une seule famille est exceptée, un 
seul nom reste proscrit,, mais ce nom est celui 
qui brilla au premier rang dans nos fastes mili- 
taires ; ce nom est celui que l'Histoire contempo- 
raine inscrira dans chacune de ses pages, celui 
que nos armées invoqueront sur tous les champs 
de bataille. Ce nom est celui de Bonaparte. 

Je crois apprécier aussi bien qu'un autre les 
considérations de haute — et je dirais, moi, de 
basse politique — qui semblent excuser le laco- 
nisme des orateurs de la Chariïbre des Députés 
qui ont craint de motiver leu^ vote approbatif 
de la restriction maintenue dans la loi nouvelle. 
Je sais combien la deifense d'un avocat Berryer 
a dû jetter de défaveui: sur la noble cause qu'il 
a flétrie de son approbation ; combien sa perfide 

Nouv. Rev.tét., n''4^' 123 
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éloquence a donné de force au silence de 
MM. Lafayette, Constant, Sébastian!, et, pour- 
tant, je persiste a croire qu'il était digne de la 
nation française, digne du Roi-citoyen qu'elle 
s'est donné, de ne point céder, dans cette cir- 
constance, à des craintes chimériques, ou à des 
défiances pusillanimes. 

Le sort de la France est invariablement fixé. 
La monarchie républicaine est établie sur des 
bases indestructibles. Nous avons ce Roi patriote 
dont Lord Bolingbroke croyait n'avoir tracé 
qu'un portrait idéal; aucune force humaine ne 
parviendrait à le renverser du trône où les bras 
de trente millions de Français l'ont porté, et 
c'est du trentième jour de ce règne de force et de 
liberté que daterait une loi qui consacre le bannis- 
sement de la famille d'un héros français ! Ils 
étaient loin de prévoir cette injure, ceux qui 
se flattaient d'obtenir de Louis-Philippe que les 
cendres de l'Empereur, rendues avant six mois 
à la France, trouveraient un azile national sous 
la colonne d'Austerlitz ! 

Je ne feindrai pas de me méprendre sur l'in- 
tention de la mesure législative contre laquelle 
je m'élève, en demandant d'un ton sentimental 
pourquoi l'on condamne quelques femmes et 
quelques vieillards à mourir sur la terre étran- 
gère. J'entends l'objection que l'on n'a point 
faite; elle est raisonnable; j'y réponds avec 
franchise : « Révoquer l'article 4 de l'ancienne 
loi d'amnistie, n'est-ce pas autoriser la rentrée 
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en France du jeune duc de Reichstadt? » Oui, 
mais à la même condition qui eût été imposée à 
toute sa famille paternelle, de prêter, de la 
manière la plus solennelle, « serment et fidélité 
au Roi des Français, à la Charte et aux Lois du 
Royaume. » 

Dira-t-oa qu'il est hors de doute que le fils de 
Napoléon, que le petit-fils de l'Empereur d'Au- 
triche n'aurait eu ni la volonté, ni la permission 
de rentrer en France? S'il en est ainsi, où serait 
le danger pour l'Etat et le Roi, de se montrer 
complètement généreux et d'abjurer toute espèce 
de rapports politiques avec le gouvernement 
odieux dont nous sommes délivrés? Je le répète, 
le nom de Bonaparte est éminemment français; 
n*en déshéritons pas la patrie, et que FHistoire 
ne puisse pas dire : « La France fut le seul pays 
où nul membre de la famille de Napoléon ne 
put obtenir un tombeau ! » 

^' (y' 

V 

Mémoires du sergent Bourgogne (1812-1813). 

(Suite), 

De cette manière, nous devions tâcher d'at- 
teindre un village où nous trouverions peut-être 
des habitants plus hospitaliers. A une portée de 
fusil, nous aperçûmes une maison un peu écartée 
de la route. Nous prîmes aussitôt le parti de nous 
y loger de force, si l'on ne voulait pas nous y re- 
cevoir de bonne volonté. Le paysan nous dit qu'il 
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iiuiis logerait avec plaisir, maïs que, s'il était 
connu par ceux du village, pour nous avoir lion- 
ne à coucher, il aurait lascklague; que si, cepen- 
dunt, on ne nous avait pas vus entrer, il risque- 
raitdenous loger. Nous l'assurâmes que personne 
ne nous avait aperçus, qu'il pouvait nous recevoir 
sans crainte et qu'avant de partir, nous lui don- 
nerions deux thalers. 11 parut très content et sa 
femme encore davantage, et nous nous instal- 
lâmes autour du poêle. 

Pendant que l'homme était sorti pour mettre 
[loLiP cheval à l'écurie, ta femme, s'approchant 
di' nous, nous dit tout bas, et en regardant si 
son miiri ne venait pas, que les paysans étaient 
mi-ihants pour les Français, parce que, lorsque 
riirmée avait passé, au mois de mai, des chas- 
seurs à cheval de la Garde avaient logé quinze 
jours dans le village, et qu'il y en avait un, chez 
le bourgmestre, si joli, si jeune, que toutes 
les femmes et les filles venaient sur leur porte 
pour le voir: c'était un fourrier. Un jour, il arriva 
qne le bourgmestre le surprit qui embrassait 
Mmlume, de sorte que le bourgmestre battit 
!\Li(h(mc. Le fourrier, à son tour, battît le 
Imiiigmestre, de sorte que Madame est grosse, 
L't i|iic l'on dit que c'est du fourrier, IVous étions 
il écouter et à sourire de la manière dont In 
rciiime nous contait cola. 

n Ce n'est pas tout, conlinua-t-elle ; il y o 
onrore trois autres femmes, dans le village, <jni 
sout comme la femme du bourgmestre, et c'est 
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pour cela qu'ils sont méchants pour les Français, 
de si jolis garçons! » A peine avait-elle dit le 
mot, que le vélite chasseur se lève, lui saute au 
cou et l'embrasse : « Prenez garde, dit-elle, 
voilà mon mari ! » Effectivement il entra en nous 
disant qu'il avait donné à manger au cheval et 
que, dans un moment, il lui donnerait à boire, 
mais que si nous voulions lui faire plaisir, nous 
partirions avant le jour, afin que Ton ne pût 
voir qu'il nous avait logés : « Pour peu de chose, 
dit-il, je conduirai ceux de vous qui n'ont pas de 
traîneau, car j'en ai un. » Les deux chasseurs 
acceptèrent. 

On nous servit, pour notre repas, une soupe au 
lait et des pommes de terre, ensuite nous nous 
couchâmes tout habillés, et nos armes chargées. 

Le lendemain 28, il n'était pas encore 4 heures 
du matin, que le paysan vint nous éveiller en 
nous disant qu'il était temps de partir. Nous 
payâmes la femme, nous l'embrassâmes et nous 
partîmes. 

Au second village, les habitants, en nous 
voyant, crièrent hourra sur nous, et nous 
jetèrent des pierres ou des boules de neige. 
Nous arrivâmes dans un des faubourgs d'El- 
bingue, où nous nous arrêtâmes dans une au- 
berge pour nous y chauffer, car le froid avait 
augmenté. Nous y prîmes du café et, à 9 heures, 
nous entrâmes en ville avec d'autres militaires 
de l'armée qui arrivaient comme nous, mais par 
d'autres chemins. 
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Notre séjour à Elbingue. — Le billet de logement. — Madame 
Gentil. — Le juif. — Visite de Grangier. — Première reunion des 
débris de la Garde impériale. — Mort d'un officier supérieur de 
la Garde. — Je retrouve Picart. — Le repas funèbre. — Obser- 
vation et comparaison de Picart sur les femmes. — Le jour de 
Van. — Heureuse rencontre de deux soldats de la compagnie.'— 
Les Russes, le canon gronde. — Mes adieux à madame Gentil. 
— Nous partons. — Désagrément de Picart. — Rencontre du 
pieux Père Elliote, sergent de notre régiment^ 



Nous allâmes, sans perdre de temps, à l'Hôtel 
de Ville, afin d'avoir des billets de logement. 
Nous le trouvâmes encombré de militaires. 

Nous y remarquâmes beaucoup d'officiers de 
cavalerie bien plus misérables que nous, car 
presque tous avaient, par suite du froid, perdu 
les doigts des mains et des pieds, et d'autres le 
nez ; ils faisaient peine à voir. Je dirai, en faveur 
des magistrats de la ville, qu'ils faisaient tout ce 
qu'il était possible de faire pour les soulager, en 
leur donnant de bons logements et en les 
recommandant, afin que l'on eût soin d'eux. 

Au bout d'une demi-heure d'attente, on nous 
donna un billet de logement pour nous cinq et 
pour notre cheval ; nous nous empressâmes d'y 
aller. 

C'était dans un grand cabaret, ou plutôt une 
tabagie; nous y fûmes fort mal reçus. On nous 
désigna, pour chambre, un grand corridor sans 
feu et de la mauvaise paille. Nous fîmes des 
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observations ; on nous répondit que c'était assez 
bon pour des Français, et que, si cela ne nous 
convenait pas, nous pouvions aller dans la rue. 
Indignés d'une pareille réception, nous sortîmes 
de cette maison en témoignant tout notre mépris 
au butor qui nous recevait de la sorte et en le 
menaçant de rendre compte de sa conduite aux 
magistrats de la ville. 

Nous décidâmes qu'il fallait tacher de changer 
notre billet, et c'est moi qui fus chargé de cette 
mission, pendant que mes camarades m'atten- 
daient dans une auberge où nous venions d'entrer. 

Lorsque j'arrivai à l'Hôtel de Ville, il n'y avait 
pas beaucoup de monde. Je m'adressai au bourg- 
mestre qui parlait français. Je lui contai la ma- 
nière brutale dont nous avions été reçus. Je lui 
montrai mon pied droit enveloppé d'un morceîiu 
de peau de mouton, et la main droite dont une 
phalange, la première du doigt du milieu, était 
près de tomber. Il parla à celui qui était chargé 
des logements, qui me dit que nous ne pourrions 
pas être logés ensemble : « Voilà, me dit-il, un 
billet pour quatre et le cheval ; en voilà un autre 
que je vous conseille de garder pour vous. C'est 
chez un Français qui a épousé une femme de la 
ville. » Après Tavoir remercié, je retournai trou- 
ver mes camarades. 

Arrivés au faubourg, nous allâmes au logement 
du billet pour quatre et le cheval. C'était la mai- 
son d'un pécheur située sur le bord d'un canal 
dans la direction du port; nous y fûmes assez 
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reçus. Lorsque nous fûmes organisés, 
1 le billet qui était pour un, à celui qui le 

i(lr»it, mais personne n'en voulut. Alors je le 
gardai, et je m'informai si c'était loin de l'endroit 
où nous étions : il n'y avait qu'un pontà traverser, 

l.a maison me parut très apparente. En en- 
liant, la première personne que je rencontrai, 
fut la domestique, grosse allemande aux joues 
IleurieB. Je lui présentai mon billet. Elle me 
dit que, déjà, il y avait quatre militaires logés 
et. pn même temps, elle alla chercher la dame 
de la maison, qui me dit la même cbose , 
en me montrant la chambre où ils étaient. 
Celait justement des hommes du régiment qui, 
comme nous, venaient d'arriver isolément. Je 
pris aussitôt la résolution de retourner au pre- 
mier logement rejoindre mes camarades. Mais 
la dame, qui venait de voir, sur son billet, que 
j'étais sous-ofËcier de la Garde impériale, me 
dit : « Écoutez, mon pauvre Monsieur, vous me 
paraissez si souffrant, que je ne veux pas vous 
laisser sortir d'ici. Suivez-moi, je vais vous 
donner une chambre pour vous seul, et vous 
aurez un bon lit, car je vois que vous avez besoin 
de repos, u Je lui répondis que c'était très bien 
a elle d'avoir pitié de moi, mais que je ne lui 
diMnaudais que de la paille et du feu : o Vous 
iiiircz tout cela » me répondit-elle. En même 
tdiq»s, elle me fit entrer dansune petitechambre 
chiiude et propre, où se trouvait un lit couvert 
d'un édrcdon. Mais je lui demandai en grâce de 
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me faire donner de la paille avec des draps et de 
l'eau chaude pour me laver. 

On m'apporta tout ce que j'avais demandé, 
plus un grand baquet en bois pour me laver les 
. pieds. J'en avais bien besoin, mais ce n'était pas 
tout : la tête, la figure, la barbe n'avaient pas été 
faites depuis le 16 décembre. Je priai le domes- 
tique, qui se nommait Christian, d'aller me cher- 
cher un barbier. Il me rasa, ou plutôt m'écorcha 
la figure; il prétendit que j'avais la peau durcie 
par suite du froid; tant qu'à moi, je pensai que 
ses rasoirs étaient comme des scies. 

L'opération finie, je me fis couper les cheveux 
et même la queue. Après l'avoir généreusement 
payé, je lui demandai s'il ne connaissait pas un 
marchand de vieux habits, car j'avais besoin d'un 
pantalon. Après son départ, un juif arriva avec 
des pantalons qu'il cachait dans un sac. Il s'en 
trouvait de toutes les couleurs, des gris, des 
bleus, mais tous trop petits ou trop grands, ou 
malpropres. L'enfant d'Israël, voyant que rien 
ne me convenait, me dit qu'il allait revenir avec 
quelque chose qui me plairait. En effet, il ne 
tarda pas à reparaître avec un pantalon à la 
Cosaque, de couleur amarante et en drap fin. Il 
était fort large. C'était le pantalon d'un cavalier, 
probablement d'un aide de camp du roi Murât. 
N'importe, je l'essayai et, prévoyant que j'aurais 
bien chaud avec, je le gardai. On y voyait encore, 
de chaque côté, la marque d'un large galon que 
le juif avait eu la précaution d'enlever. Je lui 

123. 
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donnai en échange la petite giberne du docteur, 
garnie en argent, que j'avais prise sur le 
Cosaque^ le aS novembre. En outre, il exigea 
cinq francs que je lui donnai. 

Il me restait encore trois belles chemises du 
commissaire des Guerres : je me disposai à 
changer de linge, mais, lorsque je me regardai, 
je me dis que, pour bien faire, il me faudrait un 
bain, car j'avais encore, par tout le corps, des 
traces de vermine. Je m'informai à la domestique 
s'il y avait des bains près de l'endroit où nous 
étions; mais né pouvant me comprendre, elle 
alla chercher sa dame qui vint aussitôt : fc'est 
alors que je remarquai que mon hôtesse était 
une belle et jolie femme, mais, pour le moment, 
mes observations n'allèrent pas plus loin car, 
dans la position où je me trouvais, j'avais trop à 
m'occuper de ma personne. Elle me demanda ce 
que je voulais. Je lui dis que, désirant prendre 
un bain, je voudrais qu'elle eût la bonté de m'in- 
diquer où je pourrais me le procurer. Elle me 
répondit qu'il y en avait, mais que c'était trop 
loin; que, si je voulais, on pourrait m'en pré- 
parer un chez elle : elle avait de l'eau chaude et 
une grandfe cuve ; que, si je voulais me contenter 
de cela, on allait me la préparer. Comme on 
peut bien le penser, j'acceptai avec le plus grand 
plaisir, et un instant après, la domestique me 
fit signe de la suivre. Alors, prenant mon sac et 
mon pantalon amarante, j'entrai dans une espèce 
de buanderie où je trouvai tout ce qui était 
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nécessaire, même du savon, pour me nettoyer. 

Je ne pourrais exprimer le bien que je res- 
sentis pendant le temps que je restai dans le 
bain ; j'y restai même trop longtemps, car la 
domestique vint voir s'il ne m'était rien arrivé de 
fâcheux. Elle s'était aperçue, en entrant, que 
j'étais fort embarrassé pour me nettoyer le dos. 
Aussitôt, sans me demander la permission, elle 
va chercher un grand morceau de flanelle rouge 
et, s'approchant de la cuve, elle me pose la main 
gauche sur le cou et, de l'autre, elle me frotte le 
dos, les bras, la poitrine. Comme on peut bien le 
penser, je me laissais faire. Elle me demandait si 
cela nie faisait du bien; je lui répondais que oui. 
Alors elle redoublait de zèle jusqu'à me fatiguer. 
Enfin, après m'avoir bien étrillé, nettoyé, essuyé, 
elle sortit en riant comme une grosse bête, sans 
me donner le temps de la remercier. 

Je. passai une des belles chemises du commis- 
saire des Guerfes; ensuite j'enfourchai le large 
pantalon a la Cosaque et, pieds nus, je regagnai 
la chambre où était mon lit, sur lequel je me 
laissai tomber. Il était temps, car il me prit une 
faiblesse et je perdis connaissance. Je né sais 
combien de temps je restai dans cette situation, 
mais, lorsque je pus y voir, je remarquai, à mes 
côtés, la dame de la maison, la domestique et 
deux soldais du régiment qui étaient logés dans 
la maison et que l'on avait été chercher, pensant 
que j'avais quelque chose de grave, mais il n'en 
était rien. Cette faiblesse était occasionnée par 
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le bain et aussi par les misères et fatigues que 
j'avais éprouvées. 

Madame Gentil (c'était le nom de la dame) 
voulut me faire prendre un bouillon qu'elle m'ap- 
porta et qu'elle voulut me faire prendre elle- 
même, en me soutenant la tête de son bras 
gauche. Je me laissai faire. Il y avait si longtemps 
que je n'avais été câliné ! 

Madame Gentil était d'une beauté remar^ 
quable. Elle avait la taille mince et flexible, des 
yeux noirs et, à son teint blanc et vermeil, on 
reconnaissait une belle femme du Nord, Elle 
avait vingt-quatre ans. Il me souvint que l'on 
m'avait dit qu'elle avait épousé un français; lui 
ayant demandé si cela étaitvrai, elle me répondit 
que c'était la vérité. 

En 1807, un convoi de blessés français venant 
des environs de Dantzig, arriva à Elbingue et, 
comme l'hôpital était rempli de malades, ■ ces 
blessés furent logés chez les habitants : h Pour 
notre compte, me dit-elle, nous eûmes un hus- 
sard blessé d'un coup de balle dans la poitrine 
et d'un coup de sabre au bras gauche. Ma mère 
et moi, nous lui donnâmes des soins qui hâtèrent 
sn guérison. — Alors, lui dia-je, en reconnais- 
sance de ce service, il vous épousa? » Elle me 
répondit en riant que c'était vrai. Je lui dis que 
j'en aurais bien fait autant, parce qu'elle était la 
plus belle femme que j'aie jamais vue. Madame 
Gentil se mit à rire, à rougir et à me parler, et 
elle parlait probablement encore, quand je 
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m'endormis pour ne me réveiller que lé len- 
demain à 9 heures du matin. 

Pendant quelques moments, je ne me souvins 
plus où j'étais ; la domestique entra accompagnée 
de madame Gentil qui m'apportait du café, du 
thé et des petits pains. Il y avait longtemps que 
je m'étais trouvé à pareille fête ! J'oubliais, le 
passé pour ne plus penser qu'au présent et à 
madame Gentil. J'oubliais même mes cama- 
rades! 

Madame Gentil me regardait attentivement ; 
ensuite, me passant la main sur la figure, elle 
me demanda ce que j'avais; je lui répondis que je 
n'avais rien : « Mais si, me dit-elle, vous êtes 
bouffi, vous avez la figure enflée! » Ensuite, elle 
me conta qu'un sous-officier de la Garde impé- 
riale était venu, la veille dans l'après-mîdi, en lui 
demandant s'il n'y avait pas un sous-officier logé 
chez elle ; elle lui avait répondu qu'il y en avait 
un et, lui ayant montré la chambre où j'étais, il 
en était sorti en disant que ce n'était pas celui 
qu'il cherchait. 

Au moment où madame Gentil me contait cela, 
mon ami Grangier entra, et il allait se retirer en 
disant : « Je vous demande pardon ; depuis hier, 
je cherche un de mes camarades et ne puis le 
trouver. Cependant c'est bien ici la rue et le 
numéro de la maison, porté sur le billet! — Ah 
ça! lui dis-je, ce n'est pas moi que tu cherches?» 
Grangier partit d'un grand éclat de rire. Il ne 
m'avait pas reconnu ; cela n'était pas étonnant, 
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je n'avais plus de queue, j'avais la figure enflée, 
j'étais blanc comme un cygne par suite du bain 
que j'avais pris, ou plutôt par la manière dont la 
domestique m'avait étrillé à tour de bras, avec 
son morceau de flanelle ! J'avais du linge blanc et 
fin, la tête bien peignée, les cheveux frisés. C'est 
alors qu'il me conta que, la veille, il était venu 
pour me voir, mais qu'en voyant un pantalon 
rouge sur une chaise, il s'était retiré, persuadé 
qu'il s'était trompé. 

Il m'annonça qu'il venait d'être prévenu qu'à 
trois heures il y avait réunion des débris de tous les 
corps de la Garde, et qu'il fallait que tout le 
monde fit son possible pour y venir, et qu'il 
viendrait me chercher. A deux heures, comme il 
me l'avait promis, il vint me prendre accom- 
pagné dé mes autres camarades qui, en me 
voyant, se mirent tellement à rire que leurs 
lèvres, crevassées par suite de la gelée, en 
saignèrent. 

Je les surpris agréablement en leur présentant 
du vieux vin du Rhin et des petits gâteaux que 
madame Gentil avait eu la bonté de me procurer, 
car elle était prévenante et allait au-dèvant de 
tout ce qui pouvait me faire plaisir. Ce fut dans 
ce moment que je demandai où était son mari, 
ajoutant que, puisqu'il était français, j'aurais du 
plaisir à le voir, afin de prendre un peu de vin 
avec lui. Elle me répondit que, depuis quelques 
jours, il était absent; qu'il était parti, avec son 
père à elle, sur les bords de la mer Baltique, où 
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ils faisaient ensemble le commerce de fruits 
qu'ils expédiaient à Saint-Pétersbourg (i). 

C'était le 24 décembre; un peu avant trois 
heures, nous nous rendîmes sur la grand'place, 
en face du palais où était logé le roi Murât. En 
arrivant, j'aperçus l'adjudant major Roustant 
qui, s'approchant de moi, me demanda qui 
j'étais. Je me mis à rire : a Tiens, dit-il, ce n'est 
pas vous, Bourgogne? Le diable m'emporte! On 
ne dirait pas que vous arrivez de Moscou, car 
vous paraissez gros, gras et frais. Et votre queue, 
où est-elle?» Je lui répondis qu'elle était tombée : 
«Eh bien^ reprit-il, si elle est tombée, en arrivant 
à Paris je vous mets aUx arrêts jusqu'au temps 
qu'elle soit repoussée ! » 

A cette première réunion, il y avait peu de 
monde, mais on se revoyait avec plaisir car, depuis 
Wilbàlen, ly décembre, on ne s'était pour ainsi 
dire pas rencontrés. Chacun avait marché pour 
son compte et par des chemins différents, 

Les jours suivants se passèrent de même : un 
appel par jour. Le quatrième de notre arrivée, 
on nous annonça la mort d'un officier supérieur 
de la Jeune garde, mort du chagrin que lui avait 
causé la fin tragique d'une famille russe, mais 
d'origine française, domiciliée à Moscou, qu'il 
avait engagée à le suivre pendant la retraite, et 
dont j'ai raconté la triste fin, avant notre arrivée 

à Smolensk. J'appris qu'il était arrivé à Elbingue 
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(i) Ces fruits étaient expédiés de Tournai, en Belgique (^o^e 
de l'auteur). 
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trois jours avant nous, mais que, deux jours 
après, étant de garde chez le roi Murât, au 
moment où il s'avançait, pour se chauffer, près 
d'une grande cheminée, sans penser qu'il avait 
placé sa giberne devant lui afin qu'elle ne le 
gênât pas pour se reposer, une étincelle mit le 
feu à la poudre, une explosion eut lieu et, par 
suite de cet accident, il eut la figure, les mous- 
taches et les cheveux brûlés. On m'assura qu'il 
n'avait rien de bien grave, qu'il en serait quitte 
pour changer de peau. 

Le 29 décembre, je commençais à bien me 
rétablir. L'enflure de ma figure avait disparu, le 
pied gelé allait bien, ainsi que la main, et tout 
cela grâce aux soins de madame Gentil qui me 
soignait comnie un enfant. Son mari, que je 
n'avais pas encore vu, revint de voyage. Il ne 
resta que deux jours chez lui ; il en repartit avec 
des marchandises pour aller rejoindre son beau- 
père qui les expédiait en Russie par des traî- 
neaux, les communications étant libres depuis 
que nous n'y étions plus. Il me conta qu'il avait 
servi dans le 3® Hussards pendant trois ans, et 
qu'après avoir reçu deux graves blessures dans 
une affaire auprès de Dantzig, reconnu incapable 
de continuer à servir, il avait reçu son congé ; 
qu'après cela il avait préféré rester dans ce pays 
et se marier, puisqu'il avait une connaissance, 
à retourner dans son pays qui était la Cham* 
pagne Pouilleuse, où il ne possédait absolument 
rien. 
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Le lendemain 3o décembre, je fus, avec 
Grangier, faire une visite à mon brave Picart ; 
un grenadier qui avait été logé avec lui m'avait 
enseigné son logement. 

Lorsque nous y fûmes arrivés, une femme 
habillée de noir, et qui avait l'air triste, nous 
montra sa chambre située à l'extrémité d'un 
long corridor. Nous vîmes que la porte était à 
demi-ouverte. Nous nous arrêtâmes pour écouter 
la grosse voix de Picart, qui chantait son mor- 
ceau favori, sur l'air du Curé de Pomponne : 

Ah! tu t'en souviendras, larira, 
Du départ de Boulogne ! 

Notre surprise fut grande en lui voyant un 
visage blanc comme la neige, car il avait un 
masque de peau qui lui couvrait toute la figure. 
Il nous conta sa mésaventure ; ensuite il se traita 
de conscrit, de vieille bête : « Tenez, mon pays, 
me dit-il, c'est comme le coup de fusil dans la 
forêt, la nuit du ^3 novembre. Je vois que je ne 
vaux plus rien. Cette malheureuse campagne 
m'a usé. Vous verrez, continua-t-il, qu'il m'arri- 
vera malheur! » Et, eu disant cela, il s'empara 
d'une bouteille de genièvre qui était sur la table, 
et, prenant trois tasses sur la cheminée, il les 
remplit, pour boire, nous dit-il, à notrç bonne 
arrivée. Nous le remerciâmes : « Eh bien! nous 
dit-il, nous allons passer la journée ensemble. 
Je vous invite à dîner ! » Aussitôt il appela la 
femme, qui se présenta en pleurant. Je deman- 



— 354 — 

dai à Picart ce qu'elle avait. Il me conta que, le 
matin, l'on avait enterré son oncle, vieux céli- 
bataire caboteur ou corsaire, très riche, à ce 
qu'il parait, et que, par suite, il y avait grand 
gala à la maison ; qu'il y était invité, et que 
c'était pour cela qu'il nous invitait aussi, parce 
qu'il y aurait des noisettes h croquer. Mais, se 
reprenant, il nous dit qu'il faudrait mieux faire 
apporter le diner dans la chambre que de passer 
notre temps avec un tas de pleurnicheuses qui 
allaient faire semblant de pleurer, ' comme il 
arrive toujours, à la mort d'un vieil oncle qui 
vous laisse quelque chose. II dit à la femme 
qu'il ne pourrait aller diner avec elle à cause de 
ses amis venus le voir; que, né avec un cœur 
sensible, il ne ferait que pleurer. En disant cela, 
il fit semblant d'essuyer une larme. La femme 
recommença à pleurer de plus belle et nous, en 
voyant jouer une comédie pareille, nous fûmes 
obligés, pour ne pas éclater de rire, de nous 
couvrir la figure avec notre mouchoir, de sorte 
que la brave femme pensa que nous pleurions, 
et nous dit que nous étions des bons hommes, 
mEiis qu'il ne fallait pas que cela nous empêchât 
de dîner, et qu'elle allait nous faire servir. 
Ensuite elle se retira et deux domestiques 
femelles vinrent nous apporter le dîner. Il y 
avait tant de choses, que nous n'aurions pu 
le manger en trois jours. 

Notre repas fut, comme on doit bien le penser, 
on ne peut plus gai; et cependant, lorsque nous 
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revenions sur nos misères, sur le sort de nos 
amis que nous avions vus périr et de ceux dont 
nous ne savions comment ils avaient disparu, 
nous devenions tristes et pensifs. 

Nous étions encore h fumer et à boire, il com- 
mençait déjà à faire nuit, lorsque la dame de la 
maison entra pour nous dire que Ton nous atten- 
dait pour prendre le café. Nous nous laissons 
conduire et nous arrivons, après quelques 
détours, dans une grande chambre, Grangier en 
avant, et moi le second. Picart était resté en 
arrière. Nous apercevons, en entrant, une lon- 
gue table bien éclairée par plusieurs bougies. 
Autour, quatorze femmes plus ou moins vieilles, 
toutes habillées de noir; devant chacune d'elles 
étaient posés une tasse, un verre et une longue 
pipe en terre, et du tabac, car presque toutes les 
femmes fument, dans ce pays, et surtout les 
femmes des marins. Le reste de la table était 
garni de bouteilles devin du Rhin et de genièvre 
de Dantzig. 

Picart n'était pas encore entré. Nous pensions 
qu'il n*osait pas se présenter, à cause de sa 
figure ; mais à peine avions-nous fait cette 
remarque, que nous voyons toutes les femmes 
faire un mouvement et jeter des grands cris en 
regardant du côté de la porte d'entrée : c'était 
mon Picart qui faisait son entrée dans la cham- 
bre, avec son masque de peau blanche, affublé 
de son manteau de la même couleur, coiffé d'un 
bonnet de peau de renard noir de Russie, et 
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fumant dans une pipe d'écume de mer, montée 
d'un long tuyau, qu'il tenait gravement de la 
main droite: le bonnet et la pipe appartenaient 
au défunt. Il avait vu, en passant dans le corri- 
dor, ces objets accrochés dans la chambre du 
défunt et, par farce, il s'en était emparé : de là 
la frayeur des femmes, qui l'avaient pris pour le 
trépassé venant prendre la part du café funèbre. 
On pria Picart d'accepter le bonnet et la pipe en 
considération des larmes qu'il avait versées, le 
matin, devant la dame de la maison. 

La conversation devint de plus en plus animée, 
car toutes femmes fumaient comme des hussards, 
et buvaient de même. Bientôt, il n'y eut plus 
moyen de s'entendre. 

Avant de se séparer elles chantèrent un can- 
tique et dirent une prière pour le repos de l'âme 
du défunt ; tout cela fut chanté et dit avec beau- 
coup de recueillement, auquel nous prîmes part 
par notre silence. 

Ensuite elles sortirent, en nous souhaitant le 
bonsoir; il neigeait et faisait un vent furieux. 
Nous prîmes le parti de coucher chez notre vieux 
camarade : la paille ne manquait pas, la chambre 
était chaude, c'était tout ce qu'il nous fallait. 

Le lendemain matin, une jeune domestique 
nous apporta du café. Elle était accompagnée de 
la dame de la maison, qui nous souhaita le bon- 
jour et nous demanda si nous voulions autre 
chose. Nous la remerciâmes. Ensuite elle se mit 
à causer avec la domestique : cette dernière lui 
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disait que Ton venait de lui assurer que Farmée 
russe n'était plus qu'à quatre journées de marche 
de la ville et qu'un juif, qui arrivait de Tilsitt, 
avait rencontré des Cosaques auprès d'Eylau. 
Comme je parlais assez l'allemand pour com- 
prendre une partie de la conversation, j'entendis 
que la dame disait : « Mon Dieu ! que vont deve- 
nir tous ces braves jeunes gens! » Je témoignai 
à la bonne allemande toute ma reconnaissance 
pour l'intérêt qu'elle prenait à notre sort, en lui 
disant qu'à présent que nous avions à manger et 
à boire, nous nous moquions des Russes. 

Si les hommes nous étaient hostiles, nous 
avions partout les femmes pour nous. 

Je fis souvenir à Picart que le lendemain, 
c'était le jour de l'an i8i3, et que je l'attendais 
à passer la journée chez moi. Il regarda dans 
une glace comment était sa figure, ensuite il 
décida qu'il viendrait : effectivement il allait 
bien, il n'avait fait que changer de peau. Comme 
il ne connaissait pas mon logement, il fut 
convenu que je le prendrais à onze heures, en 
face du palais du roi Murât ; ensuite nous nous 
disposâmes à retourner chez nous. Mais il était 
tombé une si grande quantité de neige, que nous 
fûmes obligés de louer un traîneau. Nous arri- 
vâmes à notre logement, moi avec un grand mal 
de tête et un peu de fièvre, suite de la fête de la 
veille. 

Madame Gentil avait été inquiète de mon 
absence; sa domestique avait attendu jusqu'à 
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minuit. Je lui témoignai toute la peine que 
j'éprouvais, mais le mauvais temps fut mon 
excuse. Je lui dis que, le lendemain, j 'aurais 
deux amis à dîner ; elle me répondit qu'elle 
ferait tout ce qu'il conviendrait pour que je sois 
content : c'était dire qu'elle voulait en faire les 
frais. Ensuite elle me donna de la graisse très 
bonne, disait-elle, pour les engelures; elle pré- 
tendit que j'en fisse usage de suite. Je me laissai 
faire; elle était si bonne, madame Gentil! 
D'ailleurs les Allemandes étaient bonnes pour 
nous. 

Je passai le reste de la journée sans sortir, 
presque toujours couché, recevant les soins et 
les consolations de mon aimable hôtesse. 

Le soir étant venu, je pensai h ce que je 
pourrais lui donner pour cadeau du jour de l'an. 
Je me promis de me lever de grand matin et de 
voir, chez quelques Juifs, si je ne trouverais pas 
quelque chose. Ensuite, je me couchai avec 
l'idée de passer une bonne nuit, car la soirée de 
la veille m'avait fatigué. 

Le lendemain i" janvier i8r3, neuvième 
jour de notre arrivée à Elbingue, je me* levai 
à sept heures du matin pour sortir, mais 
avant, je voulus voir ce qui me restait de mon 
argent : je trouvai que j'avais encore 485 francs, 
dont plus de 4oo francs en or, et le reste en 
pièces de cinq francs. Partant de Wilna, j'avais 
800 francs; j'aurais donc dépensé 3i5 francs? 
La chose n'était pas possible! C'est qu'alors j'en 
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sivais perdu ; à cela rien d'étonnant, mais je me 
trouvais encore bien assez riche pour dépenser 
20 à 3o francs, s'il le fallait, afin de faire un 
cadeau à mon aimable hôtesse. 

Au moment où j'allais ouvrir la porte, je. ren- 
contrai la grosse servante Christiane, celle qui 
m'avait si bien frotté dans le bain ; elle me 
souhaita une bonne année, et, comme elle était 
la première personne que je rencontrais, je 
l'embrassai et lui donnai cinq francs î aussi fut- 
elle contente ; elle se retira en me disant 
« qu'elle ne dirait pas à Madame que je l'avais 
embrassée ». 

Je me dirigeai du côté de la place du Palais. 
A peine y étais-je arrivé, que j'aperçus deux 
soldats du régiment : ils marchaient avec peine, 
courbés sous le poids de leurs armes et de la 
misère qui les accablait. En me voyant, ils vin- 
rent de mon côté, et je reconnus, à ma grande 
surprise, deux hommes de ma compagnie, que 
je n'avais pas vus depuis le passage de la Béré- 
zina. Ils étaient si malheureux, que je leur dis 
de me suivre jusqu'à une auberge où je leur fis 
servir du café au lait pour les réchauffer. 

Ils me contèrent que, le 9.9 novembre au 
matin, un peu avant le départ du régiment des 
bords de la Bérézîna, on les avait commandés 
de corvée pour enterrer plusieurs hommes du 
régiment, tués la veille ou morts de misère ; 
qu'après avoir accompli cette triste mission, ils 
étaient partis pensant suivre la route que le 
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rigiiiient avait prise, mais que, malheureiise- 
niiiil. ils s'étaient trompés en suivant des Polo- 
iiiii^ ([iil se dirigeaient sur leur pays. Ce n'est 
qui' II.' lendemain qu'ils s'en aperçurent: « Enfin, 
iiii! ilirent-ils, il y avait un mois que nous mar- 
t'hituis dans un pays inconnu, désert, toujours 
Jiiij^ la neige, sans pouvoir nous faire com- 
prendre, sans savoir oii nous étions et où nous 
allions; l'argent que nous avions ne pouvait 
nous servir. Si, quelquefois, nous nous sommes 
procuré quelques douceurs, comme du lait ou de 
lii graisse, c'est aux dépens de nos habits, en 
donnant nos boutons à l'aigle, ou les mouchoirs 
ijiu- nous avions conservés par hasard. Nous 
Tiiliiins pas les seuls; beaucoup d'autres de dif- 
l'é]'<'ii ts régiments marchaient aussi, comme nous, 
s:i]i» savoir oii ils allaient, car les Polonais que 
nous avions suivis avaient disparu, et c'est par 
hasard, mon sergent, que nous arrivons ici et 
que nous avons le bonheur de vous rencontrer. » 
A mon tour je leur témoignai tout le plaisir que 
j';iv;iis de les revoir; il y avait quatre ans qu'ils 
l'Iaii.'iit dans la compagnie. 

'l'ont à coup, l'un deux me dit : « Mon sergent, 
j'iii quelque chose à vous remettre! Vous devez 
vdiis souvenir qu'en partant de Moscou, vous 
iir;ivpz chargé d'un paquet, le voilà tel que vous 
iiir l'avez donné ; il n'a jamais été tiré de mon 

(A .«iV«.) 
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La trahison du général Sarrazin (1810) 

•RACONTÉE PAR LUI-MÊME. 

« Sarrazin a déserté du camp de Boulogne, portant tous nos 
secrets aux Anglais ; cela pouvait avoir des suites fort graves. 
Sarrazin était général ; son acte fut hideux, irrémissible. » 

Ainsi s'exprimait Napoléon à Sainte-Hélène, au sujet de ce 
général qui, aveuglé par l'ambition et l'orgueil, osa trahir la 
cause de la patrie en même temps que celle de l'Empereur. 

Sarrazin a contribué, dans une certaine mesure, à la chute 
de celui qu'il avait appelé lui-même Napoléon le Grandy le pre- 
mier soldat et le pretnier général du monde. Il faut chercher la 
cause de sa défection non-seulement dans ses déceptions, plus 
souvent illusoires que fondées, dans une ambition inassouvie, 
dans son orgueil démesuré, mais encore dans sa conduite pri- 
vée : Sarrazin était lié avec Bernadotte ; il était affilié aux 
Sociétés secrètes, et cela sous l'œil de Fouché, qui usa à son 
égard d'une condescendance singulière. C'est lorsque le minis- 
tère de la Police générale est enlevé au duc d'Otrante que 
Sarrazin prend la fuite, et la coïncidence est à remarquer. 
Plus tard, sous la Restauration, qui Sarrazin accusera-t-il 
d'être l'auteur de tous ses malheurs ? Ce même duc d'Otrante 
qui se méfie, à bon droit, de ce général bavard à l'excès, écri- 
vain intarissable qui s'attaque à tous, amis et ennemis, et 
publie, sans trêve, mémoires, pamphlets, rapports, disserta- 
tions, discours et ouvrages historiques : « Je viens de lire 
Sarrazin, dit Napoléon à Las Cases, c'est un fou, un écervelé, 
il dit des bêtises. Après tout, cependant, il se lai^s^ lire, il 
amuse, il coupe, tranche, juge et prononce sur les^ hommes et 
les choses... » Et plus loin : « Regardez, pourtant, comme, en 
Révolution, un homme peut être mauvais sujet, dévergondé, 
éhonté ! » 

Quiconque lira les écrits de Sarrazin et surtout ses Mé- 
moires, étudiera les documents relatifs à sa trahison, à ses 
palinodies politiques et aux derniers événements de sa vie, 
sera dô l'avis de Napoléon. 

Nous mettons sous les yeux des lecteurs le récit impudent, 
fait par Sarrazin lui-même, de sa trahison, et les pièces 
officielles qui y ont rapport. Aux lecteurs de juger. 

LÉo>'CE Grasilier. 
Nouv. Rev, réî., n* 42. ii't 
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...J'avais renvoyé dans sa famille la demoiselle 
Schwartz, qui insistait pour comparaître, avec 
moi, par-devant l'officier de l'état civil, afin de 
nous marier d'après l'article 194 du Code civil. 
Ma réponse était que je voulais rester célibataire, 
jusqu'à ma libération du service. Son frèr« 
Guillaume, qui était secrétaire du duc de Sussex, 
vint à Bruges le 8 octobre 1808. Je venais de 
recevoir du duc de Feltre, ministre de la Guerre, 
l'ordre de me rendre à l'île de Cadsand, de m'v 
établir et de me concerter avec le général 
Monnet, commandant de Flessingue, pour 
protéger la flotte de l'Escaut contre les attaques 
des Anglais, qui préparaient une forte expédition 
pour s'en emparer. 

Mais comme il s'agissait de se battre, je ne pou- 
vais point reculer. Je n'avais jamais éprouvé tant 
de répugnance pour obéir, comme je le fis, pour 
quitter Bruges. Guillaume, qui s'en aperçut, me 
dit, d'un ton sérieux, qu'on serait bien aise de 
m'avoir en Angleterre où on saurait récompenser 
dignement mes anciens services. Je lui répondis 
qu'il se trompait, que les Anglais n'aimaient 
point les étrangers à leur service, et que j'au- 
rais agi sagement en acceptant l'offre du gouver- 
nement de Charles IV pour rester aux Etats-Unis. 
Il prétendit, à son tour, que je ne connaissais 
pas les Anglais, et que, depuis mon expédition 
d'Irlandeen 1798, j'avais réuni tous les suflFrages. 
Pour me prouver la vérité de ce qu'il disait, il me. 
remit l'écrit suivant : 
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(( Le soussigné prévient le général Sarrazin 
que, s'il 'se décide à passer au service d'Angle- 
terre, il recevra, aussitôt son arrivée, un million 
sterling de capital, son grade de général avec 
les appointements d'activité, le titre de comte et 
pair du Royaume-Uni, avec des lettres de natu- 
ralisation, et un bel hôtel à Londres. 

Le !•' octobre 1808. 

(Signé) : « le vicomte Castlereagh, 
ministre des Affaires Etrangères. » 

Schwartz attendait ma réponse avec la plus 
vive anxiété. J'aurais dû le faire arrêter et le 
remettre au procureur du Roi, avec l'écrit du 
ministre Castlereagh. Ce fut ma première pen- 
sée. Si j'avais connu le cœur humain, j'aurais 
deviné qu'une pareille provocation de trahir 
mes devoirs ne pouvait venir que de Bonaparte, 
qui n'était lui-même qu'un agent de lord Castle- 
reagh, ainsi que j'en ai acquis la certitude, de 
1810 à 1814. Au lieu donc d'obéir à la première 
impulsion de ma conscience, je me rappelai que 
j'avais dit à Berthier, le 6 octobre 1806, « que je 
saurais bien me venger de l'injustice de Bona- 
parte. » L'occasion me parut favorable de réali- 
ser ma menace de Wurtzbourg. J'étais seul avec 
Schwartz. Il était huit heures du soir. Je pris ma 
chandelle et je brûlai l'écrit, au grand étonne- 
ment de Schwartz, qui se crut perdu et qui 



iiiiiLiii dû l'fttre, si une sotte vengeance ne m'avnit 
l'-|«, i'veugié. 

l'Uiinné de mon silence, et incertain sur le 
suri que je lui réservais, Schwartz était pâle 
comme un mort. Il me dit, en tremblant, qu'il 
iiv:ûl agi par ordre du duc de Sussex qui, en 
Ini remettant l'écrit que je venais de brûler, 
l'avait chargé de me dire que Son Altesse Royale 
me garantissait, sur son honneur, l'entière exé- 
cution des promesses de lord Castlereagh. Après 
avoir fait plusieurs tours dans ma chambre, sans 
desserrer les dents, je dis à Schwartz de s'asseoir 
et j'en fis autant : « J'ai brûlé l'écrit de Castle- 
ri'ii^h, lui dis-je d'un ton calme, parce qu'il 
iiui'iilt servi à me faire fusiller avant quinze 
jriiirs 1 la police de Bonaparte est si bien orga- 
nisée, que tout aurait été bientôt découvert ! 
.l'acrepte l'offre d'entrer au service anglais, 
l'oiiinie un lieutenant général nommé à ce grade 
If -H) Août 1798, avec mes appointements d'acti- 
\\\r. jour de ma nomination à ce" grade sur le 
(-luijji|) de bataille de Castlebar, en Irlande, ce 
qui [n'a été reconnu par mon échange contre le 
^i-iii-iiil Harry-Burrard, du 18 Octobre 1798. 
hiti's il vos commettants qu'il ne peut y avoir 
d'ini/rt? lien que l'honneur entre moi et le gou- 
ii'iiiuinent anglais; que je viendrai en Angle- 
li'i'i'- le plus tût possible, et que, quant aux. 
l'Il'ns d'argent et d'honneurs mentionnés par 
(iiistJtreagh, je m'en réfère à la générosité 
hiii^iimique! » 
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Schwartz, jeune homme de 22 ans, parut sor- 
tir d'un profond sommeil.: je lui donnai un 
signal de reconnaissance avec lés croiseurs, et 
un autre particulier pour indiquer le jour de 
mon départ dont je ne pouvais fixer Tépoque, à 
cause des renseignements dont j'avais encore 
besoin pour compléter mes plans. 

Tout ce que je viens de rapporter fut convenu 
sous serment le plus sacré. Je le chargeai d'insi- 
nuer à sa sœur que je ne tarderais pas à l'épou- 
ser, et qu'elle devait être sans inquiétude sur 
mon compte, sans lui parler de mon projet de 
passer au service anglais. Schwartz me promit 
tout ce que je voulais; il était de bonne foi. Il 
me trompa bien innocemment, parce qu'il était 
sans expérience et qu'il prit pour de l'argent 
comptant les brillantes promesses de lord 
Castlereagh. Il est. cependant à blâmer de ne pas 
avoir donné à entendre à sa sœur qu'elle devait, 
dans tous les cas, me rejoindre, dès qu'elle me 
saurait rendu h la liberté. 

C'est sous ce point de vue que j'envisageais 
mon arrivée en Angleterre, car, à dater de mes 
arrangements avec Schw^artz, je m'étais placé 
sur un volcan qui, à chaque instant, pouvait me 
dévorer. L'homme qui avait fait assassiner Kléber 
au Caire, et empoisonner Toussaint au château 
de Joux, pouvait aussi disposer de moi sur un 
clin d'œil. Il avait tant de bourreaux à ses ordres ! 

Les Anglais étaient curieux de m'avoir à leur 
disposition, et j'attribue d'avoir échappé aux 
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proscriptions du tyran corse, à un ordre formel 
du cabinet de jSaint-James, pour que Bonaparte 
me laissât subir ma destinée. Il m'est impossible 
d'expliquer autrement mon séjour en France 
pendant plus de vingt mois, lorsque Bonaparte 
savait mon arrangement avec le gouvernement 
anglais. Il est vrai que je jouai mon nouveau 
rôle avec une assurance qui aurait convaincu les 
plus incrédules. 

Lorsque Bonaparte vint au camp de Boulogne 
passer la revue des troupes, le aSMai 1810, je le 
saluai avec mon sabre, en défilant à la tête de 
ma division. Il détourna sa tête d'un air dédai- 
gneux, comme il l'avait fait pour le général 
Vandamme. Après la revue, étant encore dans 
l'emplacement de son ancienne tente, il désira 
voir les généraux. Le général Vandamme me 
présenta en disant : « Sire, j'ai l'honneur de 
vous présenter le général Sarrazin qui, depuis 
vingt mois, m'a secondé avec le zèle le plus dis- 
tingué pour le service du camp et pour l'instruc- 
tion des troupes! » Bonaparte avait son nez 
enfoncé dans sa main gauche à demi fermée. Il 
me lança un regard mêlé de fureur et de pitié, 
et il dit : n II y a bien longtemps que je le 
connais! » Il mordit sa lèvre inférieure, et il se 
mit à parler d'une frégate anglaise qui était à 
l'ancre, aune demi-lieue de Boulogne. 

Le même jour, vers les dix heures du soir, 
Vandamme envoya six gendarmes me dire que 
Bonaparte allait quitter Boulogne, et qu'il serait 
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bien aise de voir les généraux avant son départ. 
J'étais déjà couché, ayant été sur pied depuis 
quatre heures du matin. J'étais tout en nage. 
Je répondis qu'il m'était impossible de me rendre 
à l'invitation, et que, s'il y avait quelque chose 
de pressé pour le service, je priais le général 
Vandamme de me l'envoyer par écrit. Les gen- 
darmes s'en retournèrent fort mécontents de ma 
réponse. La courte apostrophe de Bonaparte 
dans la revue du matin m'avait fait pressentir 
qu'on voulait attenter à ma vie. J'ai su, depuis, 
que, si j'avais accepté l'invitation de Bonaparte, 
à une heure si avancée, le brigadier des gen- 
darmes, quand j'aurais été sur le pont de service, 
m'aurait poussé dans le bassin qui n'avait pas de 
garde-fou, et il est plus que probable qu'embar- 
rassé sous mon cheval par mon sabre et mes 
habits, je me serais noyé, accident qu'on aurait 
attribué à une peur des chevaux d'escorte. Le 
coup était très bien préparé, et je ne l'évitai 
que par l'abondante sueur que me procurèrent 
les fatigues de la journée. 

Je dois dire aussi que, si on était venu pour 
m'arrêter, j'étais prêt à me défendre avec un 
fusil à deux coups et deux paires de pistolets 
chargés à balles. J'aurais profité de l'obscurité 
pour gagner l'Estran, d'où je me serais rendu, 
dvec une petite barque, à bord de la frégate 
anglaise dont j'ai parlé. J'en fus quitte pour mes 
précautions, et, le lendemain 26, tout était ren- 
tré dans l'ordre accoutumé. La frégate me répéta 
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le sif^'iiLil qu'elle était prête » me recevoir. Je 
ripoiulia que je n'étais pas encore prêt. Alors 
les cuixiAs rejoignirent le brick et je me rendis 
:i Biiniiigne. Les équipages des deux canots 
aiiiLilciit pu me faire prisonnier, et si cela n'eut 
pas linu, la raison en était que mes ordres 
devaient être respectés. 

Le ffénéral Vandamme, avec qui je dînai le 
lendemain, parut d'une tristesse profonde pen- 
dant tout le repas. Il avait, sans doute, été 
instruit, par les guetteurs de la côte, de ce qui 
s'était passé. Il voyait avec regret que j'allais lui 
échapper. Il affecta de mettre la conversation 
sur les Anglais. Il avait la plus haute estime 
ptnir loiirs marins qu'il disait être les premiers 
de l'iiiiivers, par leur expérience et par leur 
audace. Il pensait autrement du gouvernement 
dont il ne contestait pas la perfide habileté, sur- 
tiuit sa jalousie des étrangers. Son opinion était 
qu'iivec les plus grands talents, un Français 
ii'iilitÎL'ndraitjamais le moindre commandement; 
qii on se servirait de lui comme d'un citron dont 
(m jf'ite l'écorce, après en avoir extrait le 
l'ontcnu, et que, pour être vraiment homme, 
dan.s cf monde, il fallait laisser les Anglais dans 
leur (le, et nous, resteravec nos bons vins et nos 
jolies Françaises. 

.le crus, un instant, que j'étais découvert, et, 
p'iur alionder dans le sens de Vandamme, qui 
•'-tait loiijours glacial, je proposai un toast avec 
lie FcMellent vin de Lunel : Aux belles de Bou- 
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logne ! Mais Vandamme ne prit pas le change. 
11 garda son air de sénateur et, en nous quittant 
pour ne plus nous revoir, il me serra la. main 
avec affection. Il devait quitter Boulogne pour 
aller passer quelque temps à sa charmante habi- 
tation près de Cassel, sur la route de Lille à Dun- 
kerque. Il avait tout appris de Bonaparte qui, 
lui-même, connaissait tous mes projets. Mais il 
n'avait point de preuve, par le soin que j'avais eu 
de brûler l'écrit de lord Castlereagh. Il était déjà 
détesté en France par sa conduite atroce envers 
le duc d'Enghien, Pichegru et Moreau. Il venait 
encore de déplaire h l'armée, par une rigueur 
tyrannique envers les généraux Dupont et Mares- 
cot, pour avoir signé la capitulation de Baylen, 
en Espagne. Néanmoins, il n'y a pas le moindre 
doute que, malgré toutes mes dénégations, il 
m'aurait fait mettre dans une de, ses nouvelles 
bastilles, si, comme je l'ai déjà dit, il n'avait pas 
eu des ordres positifs pour ne pas s'opposer à 
l'exécution de mes engagements. 

Le 9 juin i8io,je me rendis sur l'Estran et, 
après le signal de reconnaissance, je fis celui de 
partir pour l'Angleterre, le lendemain, à cinq 
heures du matin. Le brick baissa ses voiles supé- 
rieures comme nous en étions convenus. Mon 
bateau pêcheur, le Saint-Esprit, m'attendait pour 
me conduire à Étaples où j'avais ordonné un 
dîner de quarante couverts. Quand je fus au 
large, hors de portée des batteries, je gouvernai 
sur le brick anglais. Les marins, qui s'en aper- 
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curent, se levèrent avec leurs rames à la main, 
et me dirent qu'ils ne voulaient pas aller li l'en- 
nemi. Je leur disque je me rendais au brick pour 
iilîaires de service, et que j'étais fort étonné de 
k'ur observation. Ils répondirent qu'il y avait 
lies vaisseaux de l'État pour de telles communi- 
i-utioRS, et qu'ils voulaient aller à Ëtaples, ainsi 
ijue j'en avais donné l'ordre. En même temps, ils 
brandissaient leurs rames de quinze pieds de 
long, et dont une seule lancée contre moi aurait 
suffi pour me renverser. J'étais seul avec un 
(limiestique nègre que j'avais acheté h Saint- 
Dumîngue- Je ne me dissimulais pas le danger 
ili- ma position. Je mis mon poignard dans ia 
rii^iin droite et un pistolet dans la main gauche, 
.\i- leur dis d'un ton ferme : « Si vous obéissez, 
ji' vous donne ma parole d'honneur que vous 
si-rcz, ce soir, à Ktaples, et si vous refusez de 
m'obéir, je vous tue tous, jusqu'à ce que vous 
jii'avez tué! » Mon air décidé les apaisa, et ils se 
mirent à ramer, en disant : « Nous nous confions 
il la parole du général. » Le brick, qui avait dii 
\inr l'opposition que j'éprouvais de la part des 
iiiiulns, sentit que la partie n'était pas égale, 
jHiisqu'ils étaient douze contre moî. J'aurais pu 
cil tuer un ou deux, mais les autres m'auraient 
assommé, et ils auraient échoué leur bateau sous 
lu protection des batteries. I,eur soumission fut 
• Umc due, en partie, à la vitesse du brick qui 
rn.inœuvra avec toutes ses voiles, pour me 
jiiindre, en se tenant au vent, en cas que les 
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marins eussent persisté h revenir à terre. 
J'arrivai au brick anglais dit le Redpole, à 
midi précis, le lo juin. Le capitaine Macdonald, 
qui le commandait, me reçut froidement. Je lui 
dis que, conformément à nos signaux de la veille, 
je tenais ma parole. Il me demanda si j'avais des 
dépêches pour le gouvernement. Sur ma réponse 
négative, il me dit ignorer les signaux dont je 
venais de parler. J'eus la bonhomie de lui dire 
que je venais en Angleterre par suite de mes 
arrangements avec lord Castlereagh, ministre 
des Affaires Etrangères, et sous la parole du duc 
de Sùssex. Il osa me répondre qu'il ignorait 
complètement l'intelligence entre moi et son 
gouvernement dont je lui parlais, et que tout ce 
qu'il pouvait faire était de me conduire à Douvres 
avec mon bateau, pour m'aboucher avec le com- 
mandant de la place. Je lui répondis que j'avais 
donné ma parole d'honneur aux douze pêcheurs 
qui montaient mon bateau, qu'ils seraient de 
retour le soir même à Etaples. Il me dit que ses 
instructions s'y opposaient formellement, et que 
les matelots étaient ses prisonniers. Je lui répon- 
dis: « Comme ma parole est sacrée, il faut que 
les marins du bateau partent sur-le-champ, ou il 
faut vous battre avec moi ! » Et je lui présentai 
un de mes deux pistolets. Cette alternative le 
rendit plus complaisant. Il consentit au départ 
des marins, dont deux étaient témoins de notre 
altercation. Ils pleuraient à chaudes larmes. 
C'était, sans doute, parce que j'avais réussi à obte- 
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nîr leur retour à Étaples. Je leur donnai quatre 
louis vieux, en or, avec le certificat suivant : 

« Je déclare avoir quitté le camp de Bou- 
logne, pour aller offrir mes services à Sa Majesté 
Louis XVIII, mon légitime souverain, qui réside 
en Angleterre. Les marins ont dû exécuter mes 
ordres pour le bien du service. Je leur remets 
quatre anciens louis d'or, avec l'assurance qu'avant 
quatre ans accomplis, l'usurpateur corse sera 
chassé de France^ et Louis XVIll rétabli sur le 
trône de ses illustres ancêtres. 

Fait à bord du brick anglais le Redpole, le 
10 juin 1810. 

(Signé) : Le général Sarrazin (i). » 

L'équipage du brick s'étant mis à rire, j'en 
demandai le motif; le chirurgien du brick, qui 
parlait fort bien français, me fit voir les matelots 
de mon bateau agenouillés et le chapeau en l'air, 
qui priaient Dieu de me donner un bon voyage ! 
Le vent, qui les favorisait, dut les faire arriver à 
à Étaples, vers les quatre heures du soir. 

Il était près de neuf heures quand le Redpole 
mouilla sur la rade de Douvres. La marée était 
fort basse et je fus obligé de débarquer au milieu 
des pilotis du fond du port. Le commandant de 



(i) L'autographe original du billet donné par Sarrazin aux 
matelots est aux Archives nationales. On le trouvera ci-des- 
sous, page 379. La comparaison des deux textes montrera à 
quel point le général travestit la vérité. 
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la place ne pouvant rien statuer sur mon compte, 
le capitaine Macdonald prit une voiture de poste 
et me conduisit à Deal, auprès de Tamiral Camp- 
bell. Après une conférence qui dura plus d'une 
heure, l'amiral me fit dire, par le capitaine, qu'il 
était bien fâché qu'une maladie grave l'empêchât 
de me recevoir, mais qu'il rendrai! compte au 
gouvernement de mon arrivée et que je ne tarde- 
rais pas à recevoir des nouvelles de Londres. 
Je revins à Douvres avec le capitaine qui, une 
heure après, retourna à bord du Redpole, 

Au lieu des félicitations auxquelles je m'étais 
attendu, d'après l'immense sacrifice que je venais 
de faire pour être utile à l'Angleterre, je me 
trouvai dans un isolement sépulcral. Je ne pou- 
vais pas douter de la bonne foi de Guillaume 
Schwartz. Si Castlereagh l'avait trompé, il ne 
pouvait pas en être de même du duc de Sussex, 
qui avait donné sa parole d'honneur que les 
promesses faites par le gouvernement anglais 
seraient ponctuellement exécutées. On m'a dit, 
depuis, que j'avais eu tort de brûler l'écrit de 
Castlereagh, en présence du sieur Schw£^rtz. 
Si le ministre n'avait pas été certain de la des- 
truction de ce document officiel, puisqu'il était 
tout entier de son écriture, j'aurais été reçu avec 
la plus grande distinction à bord du brick, à 
Douvres, et partout. Si j'avais connu le rôle que 
jouait Bonaparte, j'aurais gardé l'écrit, parce 
qu'il aurait été forcé de respecter, en moi, l'affidé 
d'un pouvoir supérieur au sien. Mais, dans l'in- 
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certitude, je dus adopter la marche la plus sûre 
pour me venger de mon impitoyable persécu- 
teur sans me compromettre. 

Je passai la journée du 1 1 juin sans nouvelles. 
Je fus visité par un officier de la garnison, avec 
deux dames dont Tune était son épouse et l'autre 
sa sœur. 

Il avait été fait prisonnier à Castlebar, et il se 
louait beaucoup du bon traitement qu^il avait 
reçu. Il m'invita à aller chez lui pendant mon 
séjour à Douvres. Il me donna à entrevoir que 
le gouvernement me ferait un excellent accueil, 
à cause de ma réputation d'abord, et ensuite 
parce que je m'étais fait estimer en Irlande par 
mon impartialité et mon zèle à faire respecter le 
droit des gens. Je le remerciai de sa politesse en 
venant me visiter, et surtout du bon souvenir 
qu'il avait conservé de moi pour une conduite 
qui était le devoir sacré d'un homme d'honneur. 
Quant à son invitation, je lui dis que j'attendais 
à chaque instant l'ordre de me rendre à Londces, 
et que j'espérais le remercier de son attention, 
dans un temps plus heureux. 

Le 12, à sept heures du matin,, un messager 
d'Etat arriva de Londres. Il me dit qu'il était 
envoyé par le marquis de Wellesley, ministre 
des Affaires Etrangères, pour m'accompagner à 
Londres, et que nous partirions, dès que cela 
pourrait m'être agréable. Je répondis que j'étais 
prêt, et, comme je descendais pour monter en 
voiture, il dit au domestique de porter mon 
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bagage. Je lui observai « que c'était inutile, que 
j'avais tout laissé au camp de Boulogne, et que, 
comme le poète Simonide, j'avais tout sur moi : 
onmia meciim porto ! » Je payai la poste et les 
autres dépenses de Douvres à Londres, sans 
que le messager y trouvât h redire 

Arrivé près de Londres, je dis au messager 
que je logerais dans Jermyn Street, où j'étais 
descendu en 1798, lors de l'expédition d'Irlande. 
II me dit qu'il avait un appartement commode 
dans sa maison, et que j'y serais aussi bien que 
dans un hôtel, et que d'ailleurs c'était l'intention 
du marquis de Wellesley, pour me soustraire à 
la curiosité des émigrés, très nombreux à 
Londres. 

Le i4î à une heure de l'après-midi, j'étais 
rendu h Aspley House, Piccadilly, résidence du 
marquis de Wellesley. On me fit faire anti- 
chambre pendant une heure. Enfin je fus intro- 
duit chez le ministre, figure fine, taille petite, 
de grands yeux, nez aquilin fort long, et habillé 
à la française. Il se leva fort poliment, me pria 
de m'asseoir, et congédia ses domestiques. Je 
commençai par lui témoigner mon étonnement 
de ce qu'on se conduisait avec moi comme si 
j'étais un inconnu, tandis que, depuis deux ans, 
je me regardais comme lié avec l'Angleterre par 
le serment le plus sacré, sous la garantie de Son 
Altesse Royale le duc de Sussex. Le marquis 
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répondit en souriant qu'il avait accepté, depuis 
quelques jours seulement, le ministère des 
Affaires Etrangères, et qu'on ne lui avait rien dit 
sur mon prétendu engagement avec son prédé- 
cesseur qui se trouvait momentanément éloigné 
deLondr.es pour raison de santé. Ensuite il me 
pria de lui expliquer les. motifs qui m'avaient 
décidé à quitter la France pour me rendre en 
Angleterre. Après lui avoir donné des détails 
sur ce qui s'était passé à Bruges, le 8 octo- 
tobre 1808, avec le sieur Schwartz, agent de 
lord Castlereagh, je lui dis : « J'ai quitté la 
Fo'ance pour vous aider, par mes plans, à ren- 
verser Bonaparte, et à rétablir Louis XVIII sur 
le trône de ses ancêtres. Malgré tout ce qu'on a 
publié sur l'état politique de la France, je me 
suis convaincu, par des observations constantes, 
depuis i8o4, que Bonaparte et ses partisans 
sont abhorrés par la masse de la nation, qui 
fait des vœux pour le prompt retour de. ses 
princes légitimes. . . ,, 



[Wellesley écouta le long discours de Sarrazîn, non sans 
quelques judicieuses observations, mais celui-ci tint bon et 
développa ses plans avec une audace inouïe. L'entrevue, au 
dire de Sarrazin, se termina de la façon suivante :] 

Le marquis s'aperçut que je lisais dans ses 
grands yeux et sur son front hautain que mes 
plans étaient fort de son goût. En rusé diplo- 
mate, il eut recours à un coup de Jarnac pour 
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dérouter mes espérances. Il me dit d*un ton 
sénatorial : « J'ai bien écouté tout ce que vous 
m'avez dit, principalement l'éloge que vous avez 
fait de Bonaparte, en lui donnant pour secré- 
taires des hommes du plus grand mérite; d'où je 
conclus que vous êtes un espion de Bonaparte et 
que vous n'êtes venu en Angleterre que pour 
connaître les localités. En conséquence, vous 
pouvez quitter Londres, et le même brick qui 
vous a reçu k son bord, vous débarquera à Bou- 
logne. )) Je demandai aussitôt au marquis s'il 
était ennemi de Bonaparte, et. s'il avait des sol- 
dats h sa disposition. Il trouva les deux questions 
fort ridicules, puisqu'un bon Anglais ne pouvait 
pas aimer le plus terrible ennemi de l'Angle- 
terre, et qu'on avait à Londres, tout aussi bien 
qu'à Paris, des bayonnettes pour le maintien du 
bon ordre. v 

Après m'être recueilli un instant, je regardai 
fixement le marquis, et je lui dis d'un ton magis- 
tral : « Puisque vous êtes l'ennemi de Bonaparte 
et que vous avez des soldats à Londres, je vous 
demande comme une faveur de me faire fusiller 
sous vos fenêtres, car il me paraît impossible 
que la nation anglaise puisse consentir à me 
renvoyer près du tyran corse, pour me faire 
mourir à petit feu dans ses bastilles. Si, avant de 
me faire fusiller, vous voulez me rendre raison 
de l'insulte que vous m'avejz faite en m'appelant 
espion, voilà deux pistolets fraîchement chargés 
de balles. En garde ! En même temps, je lui 
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avançai un pistolet de Boutet, de Versailles. 
Je pris son semblable, je l'armai et je répétai : 
« En garde ! » Le marquis, sans mot dire, recula 
son fauteuil et sonna avec précipitation. Un 
grand laquais parut. On entendit plusieurs voix 
dans l'antichambre. Je remis mes pistolets dans 
ma poche. J'allais me retirer tout en fureur, 
lorsque le marquis vint à moi d'un àir fort doux. 
11 me dit que, puisque je paraissais être de 
bonne foi, je resterais à Londres; qu'il fallait 
envoyer mes plans au Foreign Office, et que je 
pouvais compter, désormais, sur la protection 
spéciale du gouvernement anglais. Comme je ne 
répondais, à cette ouverture officielle, que par 
des regards foudroyants, il ouvrit une fenêtre 
qui donnait sur Hyde Park et d'où l'on aperce- 
vait les grands arbres de Kensington Garden. 
Il me demanda si je connaissais cette belle pro- 
menade, et, comme je ne répondais que par des 
élans d'une respiration presque étouffée, il m'en- 
gagea îi voir le duc de Sussex qui était, malgré 
^on rang de prince, un savant distingué et un 
ami zélé des étrangers. Alors je lui dis que je 
ne comptais sur l'amitié de personne, que je ne 
demandais point la protection de qui que ce soit ; 
que je faisais mon devoir d'homme d'honneur 
et que mon seul but était d'obtenir justice. 

Alors je me retirai, en traversant un régiment 
de laquais qui étaienf dans les appartements et 
dans l'escalier jusqu'à la porte 
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Billet remis par le général Sarrazin aux 
pêcheurs qui le transportèrent à bord d'un brick 
anglais. [î). 

Le général Sarrazin déclare avoir ordonné à 
son équipage du vaisseau de pêche Saint-Lau- 
rent, de Camier, de le conduire à bord d'un brick 
anglais, pour affaire de service. 

Fait à bord du brick le Reynolds y le 
10 juin 1810. 

Le général Sarrazin. 



Le Commissaire général de police 
Deifilliers du Ter rage au comte Real (2). 

Boulogne, ii juin 1810. 

Monsieur le comte, 

Monsieur le général Sarrazin, commandant la 
seconde division du camp de Boulogne, est passé, 
hier, à l'ennemi. Il avait l'habitude de se pro- 
mener quelquefois en mer, aux pieds des côtes 
de son commandement. A 6 heures du matin, il 
s'est embarqué avec un nègre, son domestique, 
pour aller dîner h Etaples, a-t-il dit, et en effet il 



(i) Autographe. A comparer avec la version donnée plus 
haut par Sarrazin. Sa mémoire est souvent ainsi très infidèle. 

(a) Le comte Real était chargé du premier arrondissement 
de la police générale. 
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y était engagé dans une maison qui m'est connue. 
Arrivé hors déportée du canon de la côte, il s'est 
fait débarquer de ce premier bateau, et mettre à 
bord d'un second nommé Saint-Laurent^ pour 
aller, a-t-il prétendu, plus au large, prendre le 
plaisir de la pêche aux maquereaux. Bientôt, 
apercevant un brick ennemi, il a ordonné à l'équi- 
page de se diriger sur lui ; l'équipage s'y est 
refusé: son domestique et lui ont mis immédiate- 
ment les armes à la main, il a signifié qu'il était 
envoyé en parlementaire et a réitéré ses ordres 
en les accompagnant de menaces. 

Il a été conduit alors à bord de ce navire, y est 
monté, puis a renvoyé le bateau pêcheur en lui 
disant qu'il reviendrait en France sous trois 
jours, et en lui remettant un certificat portant 
que cette embarcation ne l'avait conduit à l'en- 
nemi que sur son ordre, et pour affaire de service. 

Mes agents sur toute cette côte, et beaucoup 
de préposés de douanes sont accourus à l'instant . 
même (le soir) me rendre compte de ce fait qui se 
passait h quatre lieues de moi. J'ai été réveiller 
tous les généraux de terre et de mer, et, de 
concert, nous avons sur le champ donné tous les 
ordres et pris toutes les précautions que les cir- 
constances commandaient. J'ai fait arrêter des 
officiers de l'état-major de ce général, ses domes- 
tiques et tous les habitants de la côte avec les- 
quels je sais qu'il peut avoir entretenu des rela- 
tions un peu intimes. Les interrogatoires ont été 
commencés, cette affaire va se poursuivre avec 
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la plus grande activité; si le général Sarrazin, 
sombre, taciturne et solitaire, a initié quelqu'un 
dans son secret, et s'il n'a pas été le seul à conce- 
voir et à exécuter une aussi infâme trahison, les 
moyens que j'ai pris me mèneront, j'espère, à 
connaître ses complices. 

Recevez, etc. 

Devilliers du Terrage, 
commissaire général. 

Rapport du Commissaire de police sur la fuite 

du général Sarrazin. 

Boulogne, lo juin, ii heures du soir. 

... Les généraux de terre et de mer ont été 
arrêtés sur le champ, les troupes mises sous les 
armes, les mots d'ordre changés, on a expédié 
des ordres sur tous les points de la côte pour 
arrêter les effets et papiers du général Sarrazin, 
et tout ce qui a pu lui appartenir, même son aide 
de camp et tous les gens sans exception qu'on 
sait avoir eu quelques relations avec lui : toutes 
ces arrestations ont été effectuées avant le lever 

du jour. 

Depuis longtemps, on savait que le général 
Sarrazin s'occupait de lever les plans de la côte. 
Sombre et mécontent, il ne parlait que de s'ex- 
patrier et d'aller servir à l'île de France. On le 
voyait peu a Boulogne, il vivait solitairement ou 
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clans son camp, ou à Etaples. Le capitaine de la 
force publique de l'armée et le commissaire 
général de police s'en étaient souvent aperçus. 
Ce dernier avait recommandé aux douanes de 
surveiller des promenades en mer qu'il répétait 
souvent et dont il n'était encore résulté aucune 
communication avec l'ennemi. Les égards pour 
son rang d'officier général, la faveur qui lui était 
accordée de commander successivement à plu- 
sieurs postes de confiance, ont éloigné les soup- 
çons. Cet officier était, d'ailleurs, investi de la 
confiance la plus particulière du général Van- 
dam me. 

Cet événement n'estencore connu que par deux 
rapports faits à la hâte. 

Symardy secrétaire général de police^ 
ail duc de Ros^igo, 

Boulogne, i3juin 1810. 

Monseigneur, 

Depuis le départ de M. le Commissaire 
général, je me suis continuellement occupé des 
recherches dont il m'a chargé relativement à la 
fuite du général Sarrazin. J'ai fait amener devant 
moi l'équipage du bateau qui avait été le prendre, 
le 10 de ce mois, au bord de la mer, au lieu dit 
la Petite-G are fine, et j'en ai interrogé tous les 
hommes. C'est à bord de ce bateau que lo 
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général fesait ordinairement ses courses ou pro- 
menades sur mer, et c'est par l'intermédiaire 
des marins qu'il était raisonnable de croire 
qu'il avait entretenu ses correspondances avec, 
l'ennemi, s'il en eût eu de formées. 

L'interrogatoire du patron, que j'ai l'honneur 
d'adresser à Votre Excellence, et celui de ses 
gens semblent détruire toutes les présomptions 
qui s'élevaient contre eux. Le premier, surtout, 
est regardé comme un homme qui aurait été 
capable de déjouer les projets du général, s'il 
les avait connus. La fermeté de son caractère 
explique peut-être pourquoi le général Sarrazin 
s'est servi d'un bateau autre que le sien pour 
l'exécution de son projet. 

Les interrogatoires que j'ai également fait 
subir au garde-pêche de Béret et à quelques 
personnes du même pays, chez lesquelles le 
général était allé deux ou trois fois, n'ont pas 
jette un plus grand jour sur cette affaire. 
Quelques rapports de service ont donné lieu aux 
honnêtetés qu'il en a reçues, mais aucune d'elles 
ne paraît avoir été admise dans sa confidence. 

Quelque esprit turbulent ou dénué de raison a 
voulu profiter, Monseigneur, de cet événement 
pour inspirer des craintes sur l'état actuel de 
Boulogne. 

M. le général en chef a reçu, ce matin, une 
lettre anonyme timbrée de Boulogne, par 
laquelle on lui annonce que le général Sarrazin 
est passé en Angleterre dans l'intention de venir 
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attaquer cette ville à la tête d'une armée et 
de tout mettre à feu et h sang; on avertit le 
général de mieux faire garder la côte sur laquelle 
Tauteur de la^ lettre prétend être débarqué, aux 
environs d'Etaples, sans avoir éprouvé aucun 
obstacle. Il termine son avis en disant au général 
qu'il veille sur lui et qu'il retourne à Cour, où il 
espère être plus à portée de lui rendre service. 
Cette lettre, qui paraît écrite par une femme et 
qui est remplie de fautes d'orthographe, n'est pas 
de nature. Monseigneur, à inspirer des inquié- 
tudes fondées ; je m'occupe cependant à en 
rechercher l'auteur que je crois être une per- 
sonne déjà mise en prison plusieurs fois pour 
fait d'escroquerie. Si je parviens h la convaincre 
de ce fait, je la livrerai aussitôt aux tribunaux 
en appelant sur elle toute la rigueur des lois. 

Quoiqu'il ne soit guère présumable, Mon- 
seigneur, que le général Sarrazin ose revenir en 
France, j'ai envoyé son signalement sur tous les 
points de la côte pour le faire arrêter, s'il 
arrivait jamais que les Anglais vinssent l'y débar- 
quer. J'ai l'honneur de l'adresser h Votre Excel- 
lence pour qu'elle le fasse insérer, si elle le juge 
convenable, dans les feuilles qui sont envoyées 
de son Ministère dans tout l'Empire. 

J'ai l'honneur, etc. 

Le Secrétaire général, etc. 
Symard. 
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P, S. — Quelque temps avant son départ, le 
général Sarrazin fit un voyage à Calais, dont il 
visita la citadelle dans les plus grands détails. 
Il y était accompagné de M. le général Bar- 
baz^n, commandant d'armes. 

Signalement du général, 

Sarrazin (Le général), commandant une divi- 
sion du camp de Boulogne, passé à l'ennemi le 
lo mai 1810. 

Agé de 4o à 43 atïs. Taille de 3 pieds 5 pouces 
(l'^j^S). Corpulence très forte. Cheveux et sour- 
cils châtains, favoris plus foncés et très garnis, 
front large et couvert, yeux petits, enfoncés et 
bleus, regard en dessous, nez gros et un peu aqui- 
lain, bouche grande, menton rond et retroussé, 
visage rond et très plein, teint hâlé, la tête un 
peu dans les épaules, accent un peu méridional. 

Interrogatoire de Jacques-Nicolas Magnier^ 
patron pécheur de Camier {Pas de Calais), 

i3 juin 1810. 

D. A qui appartient le bateau sur lequel vous 
allez à la pêche ? 

R. Il m'appartient par moitié avec le général 
Sarrazin. 

D. De combien d'hommes se compose l'équi- 
page? 

Noiiv. Rev. ré!., «• 42. ii'i 
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R. De sept hommes et trois mousses, tous 
habitants de Camier. 

D. Quel motif avez-vous eu de prendre ce 
bateau par moitié avec le général Sarrazin ? 

R. C'est le général lui-même qui m'en a fait 
la demande, en me promettant de me faire 
obtenir la permission de faire la pêche de 
Camier, en échouant sous la batterie des 
Dannes. 

D. Quel avantage si grand trouviez-vous à 
échouer près de la batterie des Dannes pour 
vous décider h vendre la moitié de votre bateau ? 

R. Celui de pouvoir aller à la pêche beau- 
coup plus souvent et de rester chez nous. Aupa- 
ravant, il fallait nous déplacer pour aller à 
Étaples, dont la baye est très difficile. 

D. Par qui avez-vous fait connaissance avec 
le général? 

R. Je crois que c'est M. Perret, capitaine de 
port à Etaples qui m'a désigné au général. 

D. Est-ce M. Perret qui vous a proposé de 
vendre au général la moitié de votre bateau ? 

R. Non, c'est le général qui m'a fait, un jour, 
appeler chez madame Bergemont, dans la maison 
de laquelle il logeait. C'est aussi chez elle que 
le marché a été conclu et que le général 
m'a compté, dans la chambre qu'il occupait, 
252 francs, prix dont nous étions convenus. 

D. Pourquoi le général a-t-il acheté votre 
bateau plutôt qu'un autre? 

R. Je ne puis pas le savoir. Tout ce que je 
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sais, c'est qu'il s'est retenu, par le marché, que 
nous lui fournirions tout le poisson dont il aurait 
besoin. 

D. Le général ne vous a-t-il pas imposé pour 
condition de pouvoir disposer de votre bateau à 
sa volonté ? 

R. Il m'a dit que, lorsqu'il aurait besoin de 
moi pour aller pift)mener ou inspecter les bat- 
teries, il prendrait mon bateau, en payant ma 
marée. 

D. S'çst-il souvent servi de votre bateau pour 
faire ces courses-là ? 

R. Oui, très souvent; nous avons été deuJt 
fois à Berck, une fois à la Pointe-de-Saint- 
Quentin, dans la baie de Somme, plusieurs fois à 
Rtaples, souvent au Portet et une seule fois à 
Boulogne pour lui apporter deux caisses de 
vin que nous avions prises dans la cave de 
madame Bergemont, à Ëtaples ; il Tavait fait 
apporter du camp. 

D. Dans ces courses-là, vous teniez-vous 
beaucoup au large? 

R. Non, à deux portées de fusil au plus, et 
pour éviter les bancs. 

D. Vous êtes-vous quelquefois trouvé en vue 
de bâtiments anglais ? 

R. Jamais très près, mais quelquefois à deux 
lieues au large, environ. 

D. Quand vous aviez ainsi des Anglais en vue, 
le général ne vous commandait-il jamais des 
manœuvres telles que celle de changer les voiles. 



— 388 — 

d'en hisser ou d'en amener, de mettre des 
pavillons, etc.? 

R, Non, jamais il ne nous a commandé des 
manœuvres. 11 me questionnait souvent sur 
celles que je faisais, m'en demandait le motif, 
me proposait même d'en faire d'autres, mais il 
ne m'a jamais contraint à faire une manœuvre 
qui ne fût pas à propos. • 

D. Avez-vous vu quelquefois le général, pen- 
dant que vous étiez en vue de l'Anglais, faire des 
mouvements avec son chapeau, son mouchoir, 
de manière à être aperçu par l'ennemi ? 
• R. Non, et même dans ce cas, il avait la 
précaution de quitter son chapeau galonné, en 
disant qu'avec leurs lunettes, les Anglais pour- 
raient le voir de loin. 

D. A quoi s'occupait le général à bord de votre 

bateau ? 

R. A rien, il paraissait content d'être en mer 
et lisait quelquefois. 

D. Examinait-il la côte avec soin? L'avez-vous 
vu dessiner quelques points ? 

R. Je ne l'ai point vu examiner la côte sur un 
point plus que sur un autre, et jamais il n'a rien 

dessiné. 

D. Allait-il toujours seul à votre bord ? 

R. Non, il avait son petit nègre avec lui. Il n'a 
pris le grand que dimanche dernier. 

D. Lors de ses promenades, le général était-il 
armé, avait-il avec lui quelques effets? 

R. 11 avait toujours quatre pistolets, un sabre 
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et un poignard. Tous ses effets consistaient en 
un petit sac de peau, attaché par des boucles, 
dans lequel il y avait des papiers, un livre et je 
ne sais quoi encore, mais il n'était pas très 
lourd. 

D. Est-ce sur l'ordre du général que vous avez 
été à la mer dimanche dernier? 

R. Le samedi, il m'a fait dire par mon mousse, 
qui avait été chez lui pour chercher des paniers 
dans lesquels on lui avait porté du poisson, de 
me trouver le lendemain, à 5 heures du matin, 
avec mon bateau, à la Petite-Garenne , parce 
qu'il voulait aller faire la pêche du maquereau. 
Je m'y trouvais, en effet, et h 5 heures et demie: 
le général arriva suivi de son nègre et d'un 
chasseur. Il renvoya ses chevaux par le chasseur, 
en lui disant de se trouver le lendemain à la 
Petite-Garenne^ il monta ensuite dans le bateau 
avec son nègre, n'ayant, déplus que de coutume, 
qu'un panier de vivres qu'il m'avait envoyé la 
veille pour la traversée jusqu'à Etaples, et le 
temps que durerait la pêche. 

D. Quel ordre vpûs donna-t-il lorsque vous 
fûtes embarqué ? 

R. Nous jetâmes deux lignes pour prendre du 
poisson, et il m'ordonna de nager» vers l'autre 
bateau, me disant que, puisqu'il lui appartenait, 
il voulait aller h bord pour connaître l'équipage 
et lui donner deux bouteilles d'eau de vie qu'il 
avait pour lui. J'avais témoigné au général 
quelque regret d'être à la mer un aussi grand 
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jour que celui de la Pentecôte, et de manquer la ' 
messe ; aussi, en me quittant, me dit-il que je 
pouvais y aller. 

D. Y avait-il, ce jour-là, h votre bord, quelque 
matelot de malade? 

R. J'étais indisposé, ainsi qu'un autre homme 
de l'équipage. 

D. Le général avait-il, ce jour-là, l'air plus 
agité et plus sombre que de coutume? Paraissait- 
il occupé de découvrir quelque bâtiment anglais ? 
R. Il avait un air aussi gai et aussi libre que 
de coutume. Il mettait même sa main sur la ligne 
pour sentir le mouvement que lui faisait faire le 
maquereau, en se prenant à l'hameçon. Je ne 
me suis point aperçu qu'il s'occupât de regarder 
en mer s'il y avait des Anglais en vue, et même, 
dans le moment, il n'y en avait pas. Il ne s'est 
même pas servi, je crois, de sa lunette, tant qu'il 
a été à mon bord. 

D. Le général ne vous a-t-il jamais fait partir 
la nuit? 

R. Non, jamais. 

D. Ne vous a-t-il jamais donné à entendre 
qu'il désirait sortir, la nuit, pour objet de 
service ? 

R. Non, je lui avais même proposé quelque- 
fois de sortir de très bonne heure, le matin,, 
pour avoir des marées plus longues, mais il n'a 
jamais voulu, crainte, disait-il, des coups de 
fusils des patrouilles ou des batteries. 

D, N'avez-vous jamais rien aperçu de la part 
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du général qui vous fit pressentir le parti qu'il a 
pris dimanche dernier? 

R. Rien ne pouvait me faire pressentir cet 
événement, dont je suis encore tout étonné. 

Notes sur la désertion du général Sarrazin, 
effectuée deçant DanneSy dans la soirée du 
10 juin 1810 [i). 

Tous les renseignements reçus portent à 
croire que, depuis plusieurs mois, mais parti- 
culièrement depuis le passage de S. M. à Dun- 
kerque, le général Sarrazin pensait à effectuer 
son projet. Son humeur violente et atrabilaire 
s'était encore exaspérée depuis cette époque ; 
cependant, il continuait à feindre de ne parler 
de S. M. qu'avec admiration, et même avec 
enthousiasme, et des Anglais qu'avec horreur. 

Depuis quelque temps, le général avait vendu, 
sous divers prétextes, différents effets, et entre 
autres une voiture. Il voulait vendre ses chevaux, 
il y a deux jours, à un major d'artillerie nouvel- 
lement arrivé. Ses aides de camp, qui rapportent 
ce fait, ajoutent que, depuis quatre mois, il se 
faisait payer ses appointements en or, et qu'il 



(i) Par le commissaire général Devilliers du Terrage, Elles 
furent insérées au Bulletin du i3 juin i8io. On sait qu'un 
employé de la Police était chargé de la rédaction d'un 
Bulletin qui devait être mis quotidiennement sous les yeux de 
l'Empereur. Ces rapports existent encore aux Archives 
nationales. 
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avait toujours sur lui une ceinture garnie de 
4 à Doo louis. Il possédait, sous un très petit 
volume, des bijoux pour une valeur considérable. 
Ils se composaient de camées et de diamants 
d'un grand prix. Il en parlait avec complaisance 
et les a montrés à beaucoup de personnes. 

Ce général ne cachait pas combien il était 
aflFecté de la disgrâce où il était plongé. Peu de 
jours avant sa désertion, le chirurgien major 
du 72® régiment le pria de lui faire obtenir une 
grâce : « A quoi, lui répondit-il, puis-je être 
bon à personne? On ne veut pas de moi; j'ai, 
demandé inutilement à servir en Allemagne, en 
Espagne, aux colonies; si je ne peux rien 
obtenir, je déserterai ! » 

En réglant un compte avec madame de Ber- 
gemont, chez laquelle il demeurait à Etaples, il 
lui donna pour solde un bon de aS stères de 
bois, et comme elle tardait à s'en faire payer, il 
lui dit qu'elle eût mieux fait de se dépêcher. 

Il avait autrefois fixé son quartier général à 
Etaples. Le général Vandamme l'ayant rappelé 
au camp de gauche de Boulogne, il n'en conserva 
pas moins son logement à Etaples. Il y allait 
diner presque tous les dimanches, en bateau, et 
revenait le lundi. Les uns attribuaient ses courses 
h son goût pour la solitude, d'autres à une 
intrigue d'amour qu'il avait, en effet, avec une 
dame Renaud, femme d'un capitaine adjoint à 
l'État Major. 

Le matin du jour de sa désertion, il est monté 
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h cheval à 5 heures et s'est rendu au bord de la 
mer, à Saint-Prieux. Il s'y est embarqué à bord 
d'un des deux bâtiments de pêche sur lesquels il 
avait intérêt, et dont il se servait habituellement, 
soit pour ses courses a Etaples, soit pour ailler 
faire des reconnaissances le long de la côte par 
ordre du général en chef, soit enfin pour de 
simples promenades. 

En s'embarquant le jour de sa désertion, le 
général n'était accompagné que d'un seul de ses 
nègres, âgé de ^4 ans. Il était armé d'un sabre, 
de deux pistolets et d'un poignard. Cet accou- 
trement n'avait, chez lui, rien d'extraordinaire, 
il le portait toujours en route. 

Il ne resta que peu de temps sur ce bateau, 
parce que trois hommes de son équipage étaient 
malades; il se fit bientôt conduire à bord du 
second; il annonça, en y arrivant, Tenvie de 
pêcher avant de se rendre à Etaples, pour l'heure 
du dîner. En conséquence, on se porta au large; 
on ne fut pas longtemps h découvrir une voile 
ennemie; le général soutenait que c'était un 
sloop et le patron que c'était un brick. Pendant 
cette discussion, le général demanda à prendre, 
pour s'amuser, la barre du gouvernail, qu'il ne 
quitta plus, et ne tarda pas à se diriger sur ce 
bâtiment, reconnu pour un brick. L'équipage lui 
observa qu'il avait annoncé vouloir aller à Etaples 
et qu'il s'exposait à être fait prisonnier ; le 
général repartit qu'il était envoyé en parlemen- 
taire par le général en chef, ordonna avec 



1 



-394- 

menace qu'on lui obéît, et l'on fut obligé de 
ramer, à défaut du vent. Un des marins ayant 
quitté son aviron en pleurant et en s^écriant qu'il 
allait aller en Angleterre, le général lui réitéra 
l'injonction de ramer, sortit un pistolet et lui 
dit : « Choisis entre un louis et une balle ! » 

Le brick, pendant longtemps, n'a pas paru 
faire attention au bateau ; il courait au sud-ouest, 
et n'a changé sa manœuvre que quand le bateau 
a été à deux portées de canon de lui ; le brick 
n'avait aucun signal de reconnaissance, et il ne 
lui en a été fait aucun par le général. 

11 n'a point été remarqué d'empressement 
extraordinaire à bord du brick, lorsque le 
général y est monté ; on lui a offert l'échelle 
affectée aux officiers. Une trentaine d'hommes 
était sur le pont et, parmi eux, deux individus 
qu'on a cru devoir être des officiers. Lorsque le 
patron eut monté à bord pour aller cher- 
cher le papier que lui a remis le général, il 
l'a trouvé dans la chambre, au milieu des offi- 
ciers. 

En renvoyant le bateau, il a fait dire à madame 
de Bergemont, chez laquelle il devait dîner, de 
ne pas l'attendre, qu'il reviendrait sous trois 
jours dîner avec elle. 

Il paraît positif que le nègre lui-même ne 
savait pas où son maître le menait. Il lui a 
témoigné beaucoup d'obéissance et d'envie de 
faire exécuter ses ordres, tant qu'il n'a été 
question que à^ parlementaire; mais quand son 
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maître l'a fait appeler à bord du brick avec ses 
paquets, il a témoigné beaucoup d'humeur et a 

dit : « Qu'est-ce que ce b là veut faire de 

moi? » 

Le général faisait lui-même sa correspondance 
et n'avait point de secrétaire. Il ne se fiait à 
personne, n'entretenait jamais qui que ce soit de 
ses aflFaires particulières. Une fois seulement, il 
a parlé à madame Bergemont de biens territo- 
riaux qu'il a prétendu posséder à Saint-Do- 
mingue pour une valeur de 600 000 francs. 

De tous les gens que j'ai interrogés, personne 
ne se rappelle l'avoir vu recevoir, ni à Etaples, 
ni ailleurs, quoi que ce fût d'une manière un peu 
intime. Aucun étranger au pays n'a été vu non 
plus venir chez lui, de jour ou de nuit, pour l'en- 
tretenir. 

La veille de son départ, le général n'a reçu 
d'autre visite que celle du major du 8® régiment 
d'artillerie, arrivé depuis peu à Boulogne. 

De l'humeur la plus difficile à vivre, il était 
également détesté de ses aides de camp et de ses 
domestiques, tous cherchaient de l'emploi ail- 
leurs et désiraient le quitter. 

Il n'était jamais oisif, s'occupait toujours à 
lire, à écrire ou à examiner ses cartes. Il déchi- 
rait fréquemment ce qu'il avait écrit. On voyait 
souvent des traces de papier brûlé, dans sa che- 
minée. 

Le général est marié, il est depuis longtemps 
séparé de sa femme ; elle demeure à Coire, en 
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Suisse; elle a été élevée en Angleterre. Il l'a 
épousée à Livourne. 

Il parlait souvent du général de cavalerie 
Saint-Sulpice, attaché à la Garde, comme de son 
protecteur. Il assurait qu'il avait voulu l'y faire" 
entrer. 

J'ai fait arrêter les deux aides de camp du 
général Sarrazin, son domestique, les équipages 
des bateaux dont il s'est servi pour sa fuite, la 
dame de Bergemontet plusieurs autres personnes 
de quelques points de la côte, avec lesquelles il a 
eu des relations. J'ai interrogé la plus grande 
partie de ces individus, avant mon départ de 
Boulogne, le reste l'a certainement été, en ce 
moment. 

Il n'a été trouvé, chez le général, que fort peu 
de papiers. Ils ont été mis sous scellés. Il ne m'a 
pas été possible d'en faire l'examen avant mon 
départ de Boulogne, parce qu'une des per- 
sonnes qui devaient concourir k apposer les 
scellés était en mission de la part du général en 
chef. 

Aucun indice n'annonce, jusqu'à présent, que 
le général Sarrazin ait cherché à ébranler la 
fidélité d'aucun officier ou soldat des armées de 
terre ou de mer. Il a été fait, à cet égard, les 
recherches les plus exactes. La suite de l'instruc- 
tion apprendra probablement s'il n'a pas essayé 
de se ménager, parmi les habitants, quelque 
moyen de malveillance ou d'espionnage. Tout ce 
qui a eu quelque relation avec lui ayant été 
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arrêté, il y a lieu d'espérer que Ton pourra par- 
venir à la vérité. 

Symard au duc de Ro^>igo[i). 

Boulogne, 1 8 juin 1810. 

Le général Sarrazin plaçait ordinairement ses 
fonds chez le sieur Desforges, négociant à Paris, 
rue des Quatre Fils, au Marais, n** 19. Ils doivent 
avoir reçu près de 4o 000 francs pour le compte 
du général qui en a retiré la plus grande partie, 
soit pour les disperser et courir moins de risque 
en cas de faillite, soit pour aider à placer, sur la 
tête de son enfant, un capital capable de lui 
assurer un revenu de 5 000 francs; telle était, du 
moins, Tintention qu'il a souvent exprimée de la 
manière la plus formelle. Cet enfant se trouve 
près de sa mère, à Coire, petite ville de Suisse. 
Le général a été propriétaire d'une très belle 
campagne, h Château-Frayer (2) et d'une autre à 
Moret (3), près Fontainebleau. Il avait aussi une 
maison rue Copeau, à Paris. Il a vendu ces im- 
meubles, dont le premier s'est élevé au prix de 
i5o à 160 mille francs. Il reçut, il y a dix mois, 
24 000 francs de sa famille qui habite Villeneuve- 
d'Agen, dans le département du Lot-et-Garonne. 



(i) Il répond à sa lettre du 14, l'invitant à prendre des 
informations sur les biens de Sarrazin. 

(2) Près Villeneuve-Saint-Georges (Seine-et-Oîse), 

(3) C'est là qu'est né son fils Napoléon Sarrazin, mort en 
Allemagne quelques années avant son père. 



- 398 - 

Cet argent a dû être envoyé à M. Desforges, qui 
fera facilement connaître ce qu'il est devenu en 
sortant de ses mains, et on pourra ainsi ensuivre 
la trace pour arriver au dépositaire actuel. On ne 
croit pas que cette somme de 24^00 francs com- 
plète ce qui lui revient pour ses droits à la suc- 
cession de son père, riche propriétaire, mort il 
y a peu de temps. 

Ce que le général a laissé ici est fort peu de 
chose, et ne s'élèvera pas, lorsque la vente 
ordonnée par M. le général en chef aura été faite, 
à cent louis. Il y aura à prélever dessus 1 800 
francs que le général aurait touchés du payeur 
de l'armée, en avance de ses indemnités de four- 
rage, de logement, etc., pendant l'année der- 
nière, et pour lesquels il n'avait point encore 
reçu ses ordonnance du Ministre. 

L'or, les diamants et les camées que le général 
a emporté avec lui, sont sans doute la portion la 
plus considérable de sa fortune. Il possédait en 
or, et depuis longtemps, de 12 à i 5oo louis qu'il 
avait toujours avec lui. Il estimait ses bijoux h 
i5o mille francs, maison croit qu'il leur donnait 
une valeur double de celle qu'ils avaient réelle- 
ment. Ils les avait apportés de sa famille. 

Note du duc de Ros>igo. 

19 juin 1810. 

Le Ministre désire que M. Desmarest fasse 
insérer la pièce ci-jointe, en original, au Bulletin^ 
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et fasse faire quelques réflexions piquantes à son 
sujet : 

Discours prononcé par le général de brigade 
Sarrazin, commandant la 2® diçision du camp de 
Boulogne^ le ik açril 1810, au licenciement de la 
Cohorte du Pas-de-Calais. 

Officiers, sous-officiers et soldats, 

Son Excellence le général Vandamme, comte 
d'Unsebourg, commandant en chef le camp de 
Boulogne, en me confiant la mission d'être 
auprès de vous Tinterprète du gouvernement, 
me procure la vive satisfaction de vous témoigner 
la joie que j'éprouve, de voir que vous êtes restés 
fidèles aux premières leçons que je vous ai 
données de l'art militaire, et de l'attachement 
inviolable que tout bon français doit à son 
auguste chef Napoléon le Grand, 

La descente des Anglais nous fit courir aux 
armes; ils disparurent h votre approche. Vous 
avez manifesté tout votre dévouement par une 
conduite sans reproche, depuis que vous faites 
partie de l'armée. 

Le jour de la naissance de Sa Majesté l'Empe- 
reur, j'appréciai, par votre enthousiasme, 
combien vous connaissiez les avantages que 
procure, à l'Univers entier, l'illustre héros, 
supérieur à tous ceux connus par les fastes de 
l'antiquité, et que proclamera avec orgueil la 
postérité la plus reculée. Il vient de mettre le 
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dernier sceau à tant de gloire et à notre bonheur, 
par le mariage le plus politique et le plus heureux 
dont la terre ait été témoin. 

Sa Majesté Impériale et Royale, le premier 
soldat et le premier général du monde, vous 
témoigne sa satisfaction de votre zèle à voler ii 
la défense de la patrie. Il attend de vous la même 
ardeur, lorsque l'intérêt général vous en impo- 
sera l'obligation. La sagesse de vos adminis- 
trateurs, l'habileté de leurs décisions pour 
concilier les vues du gouvernement, tout vous 
garantit, pour l'avenir, tranquillité et bonheur. 

Racontez, dans vos foyers, tout ce dont vous 
aurez été témoins; vos camarades envieront 
votre sort, et, lorsqu'il le faudra, tous se dispu- 
teront l'honneur de porter les armes contre 
l'ennemi du genre humain. 

Vive l'Empereur! Vive Napoléon le Grand ! 

Sarbazin. 



P. Chejiy, lommissaire de Police, an Ministre. 

Brest, la juin iSio. 

La défection du général Sarrazin m'a pénétré 
d'horreur, mais ne m'a point étonné. Il était ici 
en l'an XII, et il se rendit mon délateur et celui 
de plusieurs généraux employés dans l'armée du 
maréchal Augereau. Malgré son enthousiasme 
factice pour notre auguste monarque, je le pé- 
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nétrai et le signalai à votre prédécesseur, comme 
un être immoral et dangereux. 

On ne peut se dissimuler que ce lâche trans- 
fuge, ancien professeur h Técole de Sorèze, est 
également versé dans la littérature et dans les 
sciences exactes, et qu'il a des moyens qui peu- 
vent devenir, jusqu'à un certain point, dange- 
reux, étant tournés contre sa patrie. 

Pendant son séjour dans cette péninsule, il a 
fait une très exacte connaissance du camp re- 
tranché, des fortifications de la ville, des lignes 
de Quéleru et de toutes les batteries environ- 
nantes. Il a même présidé à la construction d'une 
située sur la côte nord qui porte son nom et qu'il 
faut se hâter de l'ôter. On ne peut s'empêcher de 
concevoir quelque alarme, quand on songe que 
le premier port de l'Empire, trop bien connu de 
ce traître, n'a pas, dans ce moment-ci, une seule 
compagnie d'artillerie de terre pour sa défense, 
et que la garnison est nulle, et qu'il n'est point 
h l'abri d'un coup de main... 



Extrait du Morning Chronicle 
[du 20 octobre 1810. 

Açis au Public. — Il a été perdu ou volé un 
manuscrit du général Sarrazin, contenant l'his- 
toire de trois cent trente-sept généraux et de 
deux cent trente hommes d^Etat au service de 
Bonaparte. 
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L'intention de l'ex-général était de publier, 
chaque mois, un vplume de cet ouvrage, comme 
preuve de son attachement sincère a ce pays, et 
de la haine loyale qu'il porte à Bonaparte. 

Ceux qui rapporteront ledit manuscrit au 
bureau de l'Amfjigu (i), recevront une forte 
récompense. 

Noie du rédacteur du Bulletin. — Quoique 
cet article soit extrait d'un journal de l'opposi- 
tio», il prouve l'opinion que tous les partis ont 
de la trahison et du parjure. C'est une plaisan- 
terie très bonne, pour les Anglais, et les 
journaux ministériels se sont bien gardés de la 
répéter, il ne parait pas, non plus, que le général 
Sarrazin ait jugé convenable de répondre. 

— y 

Mâmoirea du eargent Bourgogne (1812-1S13). 

(«■). 

Le paquet était une capote militaire en drap 
lin, d'un gris foncé, que j'avais fait faire, pendant 
notre séjour à Moscou, par les tailleurs russes 
à qui j'avais sauvé la vie; l'autre objet était un 
encrier que j'avais pris sur une table, au palais 
de Hostopchin, au moment de l'incendie, pen- 



• (i) L'Ambigu. varUi 
i;enre égyptien. Loi» 
Pcltier, nnrien rédnrti 
l'^lébre pnr le procrs 
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sant que c'était de l'argent, mais ce n'était pas 
tout à fait cela. 

L'année commençait bien pour moi; je voulus 
qu'elle fût de même pour celui qui me rendait 
un si grand service. Je lui donnai vingt francs. 
Ensuite je n'eus rien de plus pressé que 
d'endosser ma nouvelle capote (i). 

Autre surprise non moins agréable : en met- 
tant les mains dans les poches de ma nouvelle 
capote, j'en retirai un foulard des Indes où, 
dans un des coins bien noué, je trouvai une 
petite boîte en carton renfermant cinq bagues 
montées en belles pierres. : cette boite, que je 
pensais avoir mise dans mon sac, je la retrouvais 
pour faire un cadeau à madame Gentil ! Aussi la 
plus belle lui fut-elle destinée. Après avoir dit à 
mes deux soldats d'attendre jusqu'à l'heure de 
l'appel pour les faire rentrer à la compagnie et 
leur faire délivrer un billet de logement, je les 
laissai pour retourner au mien. 

Chemin faisant, j'achetai un gros pain de 
sucre que j'offris à mon hôtesse, ainsi que la 
bague, en la priant de la garder comme un sou- 
venir, car elle venait de Moscou. Elle me demanda 
combien je l'avais achetée; je lui répondis que 
je l'avais payée bien cher et que, pour un million, 
je ne voudrais pas en aller chercher une pareille. 

(i) Cette capote a servi à un de mes frèr^es. Je la laissai 
chez mes parents, à mon retour de cette campagne, lorsque je 
venais d'être nommé lieutenant et que je repartais pour la 
campagne de i8i3 (Note de r auteur)-. 
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A onze heures, je retournai sur la place du 
palais, il y avait déjà beaucoup de monde, notre 
nombre était presque doublé depuis trois jours ; 
on aurait dit que ceux que l'on croyait morts 
étaient ressuscites pour venir se souhaiter une 
bonne année, mais c'était triste il voir, car un 
grand nombre étaient sans nez ou sans doigts 
aux mains et aux pîeds; quelques-uns réunis- 
saient tous les maux à la fois. Le bruit se confir- 
mait que les Russes avançaient; aussi l'on donna 
l'ordre de se tenir prêts, comme à la veille d'une 
bataille, et de ne dormir que d'un œil pour ne 
pas être surpris ; de tenir les armes en bon état 
et chargées, de donner de nouvelles cartouches 
et de venir à l'appel avec armes et bagages. 

L'appel n'était pas encore finï, que je me 
sens frapper sur l'épaule et un gros rire vient 
me percer les oreilles; c'était Picart, dans sa 
belle tenue et sans masque, qui me saute au 
cou, m'embrasse et me souhaite une bonne 
année. D'un autre côté, c'était Grangier qui en 
faisait autant, en me mettant trente francs dans 
la main : mes compagnons de voyage avaient 
vendu notre traîneau et le cheval cent cinquante 
francs. C'était ma part qu'il me remettait. Après 
plusieurs questions sur ma nouvelle capote, nous 
partîmes pour aller dîner chez moi, comme cela 
avait été convenu. En arrivant, nous trouvâmes 
deux autres dames : ainsi, nous avions chacun 
la nôtre. Un instant après, nous nous mettions h 
table sans cérémonie. 
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Notre dîner finit assez tard, et comme il avait 
commencé, c'est-à-dire joyeusement. 

En sortant, j'entendis une des dames qui 
disait à madame Gentil : « Tarieifle des Fran^ 
zosen ! » ce qui veut dire : « Diables de Fran- 
çais ! » Elle ajouta : « Ils sont toujours gais et 
amusants ! » 

Le lendemain, étant à la réunion, Picart vint 
me trouver pour me raconter qu'en entrant dans 
son logement, il avait trouvé toute la famille de 
son hôtesse réunie, mais jurant contre Toncle 
défunt; que sa bourgeoise lui avait conté que, 
dans la journée, une femme était arrivée venant 
de Riga ; elle était accompagnée d'un petit gar- 
.von de neuf à dix ans qu'elle avait eu, disait-elle, 
avec monsieur Kennmann, l'oncle défunt, et 
qu'il avait reconnu pour son héritier ; que l'on 
allait mettre les scellés et que lui, Picart, avait 
demandé si on les mettrait aussi sur la cave ; 
qu'on lui avait dit, par précaution, de remonter 
quelques bouteilles pour sa consommation ; qu'il 
avait répondu qu'il en remonterait le plus possi- 
ble; qu'alors il s'était mis à la besogne, et qu'il 
en avait déjà remonté plus de quarante qu'il 
avait cachées sous la botte de paille qui lui ser- 
vait de traversin, et qu'après l'appel il irait vider 
son sac pour le remplir de bouteilles ; qu'ensuite 
il viendrait me l'apporter. Effectivement, une 
heure après, il arriva le sac sur le dos. Il me dit 
qu'il fallait se dépêcher de les boire, parce qu'il 
était fortement question, dans la ville, de l'ar- 
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rivée prochaine des Russes. Il ne manqua pas 
de m'en apporter chaque jour, pendant le peu de 
temps que nous restâmes encore dans cette ville. 
Il aurait, comme il le disait, fini par vider la 
cave ! Mais un jour, le 1 1 janvier, il entra chez 
moi de grand matin en tenue de route, en me 
disant qu'il croyait bien ne pas retourner cau- 
-cher à son logement ; qu'à chaque moment il 
fallait s'attendre à entendre battre la générale ; 
qu'il me conseillait de me tenir prêt et de me 
disposer h faire mes adieux à madame Gentil. 
Grangier entra aussi, en tenue de départ : il 
arrivait fort à propos pour déjeuner avec nous, 
puisque le vin ne manquait pas. 

Il pouvait être huit heures du matin; nous 
nous mîmes à table ; h onze heures et demie nous 
y étions encore, lorsque, tout à coup, Picart, 
qui s'apprêtait à vider son verre, s'arrête et nous 
dit : <( Ecoutez! je crois entendre le bruit du 
canon ! » Effectivement, le bruit redouble, la 
générale bat, tous les militaires courent aux 
armes. Madame Gentil entre dans la chambre en 
s'écriant : a Messieurs, les Cosaques ! » Picart 
répond : « Nous allons les faire danser ! » Je me 
presse d'arranger mes affaires, et, un instant 
après, armes et bagages, le sac sur le dos, j'em- 
brasse madame Gentil, pendant que Picart et 
Grangier vident la dernière bouteille en bon 
soldats français. J'avale un dernier verre de vin, 
ensuite je m'élance dans la rue, à la suite de mes 
amis. 



i 



■«kJ^i^ 
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Nous n'avions pas encore fait trente pas, que 
j'entends que Ton me rappelle; je me retourne, 
j'aperçois la grosse Christiane qui me fait signe 
de rentrer, en me disant que j'avais oublié 
quelque chose. Madame Gentil se tenait dans 
le fond de l'allée de la maison ; aussitôt qu'elle 
m'aperçoit, elle me crie : « Vous avez oublié 
votre petite bouilloire! » Ma pauvre petite 
bouilloire que j'apportais de Wilna, que j'avais 
achetée au juif qui avait voulu m'empoisonner, 
je n'y pensais vraiment plus! Je rentre dans la 
maison pour embrasser encore une fois cette 
bonne femme qui m'avait traité et soigné comme 
si j'avais été son frère ou son enfant, en lui 
disant de garder ma bouilloire comme un souve- 
nir de moi : « Elle vous servira à faire bouillir 
de l'eau pour faire du thé, et toutes les fois que 
vous vous en servirez, vous penserez au jeune 
sergent vélite de la Garde. Adieu ! )>. 

J'entends que le bruit du canon redouble ; 
alors je m'élance dans la rue mais, cette fois, 
pour ne plus revenir. 

Sur un petit pont, j'aperçois Grangier qui 
m'attendait avec impatience. Nous prenons le 
chemin le plus direct, le long du quai, pour 
arriver au lieu du rassemblement. Nous n'avions 
pas marché cinq minutes, que nous apercevons 
Picart au milieu de la rue, jurant comme un 
homme en colère, tenant sous son pied droit un 
Prussien, et ayant devant lui quatre vétérans 
prussiens commandés par un caporal sous les 
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ordres d^un commissaire de police. Yoici de quoi 
il était question : en face d'un café, plusieurs 
individus lui avaient jeté des boules de neige. 
Il s'était arrêté en les menaçant d'entrer dans la 
maison pour leur donner une correction, mais 
ils n'en tinrent pas compte; un de ces individus, 
étant descendu dans la rue, s'avança derrière 
Picart, lui posa une queue de billard sur l'épaule 
et se mit à crier : « Hourra! Cosaque! » Lui, se 
retournant vivement, l'empoigne par la peau du 
ventre, lui fait faire un demi-tour et lejetteàplat 
ventre, la figure dans la neige. Ensuite il lui 
pose le pied droit sur le dos, pendant qu'il met 
la bayonnette au bout du canon de son fusil, et, 
se retournant du côté du café, défie ceux qui y 
sont. 

On était allé chercher la garde ; lui, de son 
côté, avait fait comprendre à l'individu, que, s'il 
faisait le moindre mouvement, il le percerait 
d'un coup de bayonnette. Il en dit autant à ceux 
qui étaient dans le café; aussi pas un ne bougea ; 
c'est alors que la garde est arrivée avec le com- 
missaire de police. 

Cette garde n'intimida pas Picart. Il était, 
dans ce moment, comme un lion qui tient sa 
proie sous ses griffes et qui regarde fièrement 
les chasseurs. Nous étions près de lui; il ne nous 
voyait pas; les invalides et le commissaire étaient 
tremblants de peur. Les femmes disaient : « Il 
a raison, il passait son chemin tranquillement, 
on l'a insulté ! » 
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A la fin, un ministre protestant qui avait tout 
vu et qui parlait français, s'avança, expliqua au 
commissaire comment la chose s'était passée. 
Alors on dit à Picart qu'il pouvait lâcher l'homme 
qu'il tenait sous son pied, qu'on allait lui rendre 
justice. Il dit h celui qu'il tenait sous son pied : 
« Lève-toi ! » Celui-ci ne se le fit pas dire une 
seconde fois. Lorsqu'il fut debout, Picart lui 
allongea un grand coup de pied dans le derrière, 
en lui disant : (c Voilà ma justice, à moi! » 
L'homme se retira en portant la. main à la place 
où il avait reçu le coup, aux huées de toutes les 
femmes présentes. 

Pendant ce temps, le commissaire faisait 
payer une amende de vingt-cinq francs aux indi- 
vidus qui avaient insulté Picart, ainsi qu'à celui 
qui avait reçu le coup de pied. Il en mit la moitié 
dans sa poche, « pour le Roi, disait-il, et pour 
les frais de justice. » L'autre moitié, il la pré- 
senta à Picart qui d'abord refusa, mais faisant 
réflexion, il en donna la moitié aux invalides et 
l'autre au ministre protestant, en lui disant : 
« Si vous rencontrez la femme d'un vieux soldat, 
vous lui remettrez cela de ma part ! » On se fit 
expliquer ce que Picart venait de faire, car on ne 
pouvait comprendre autant de désintéressement 
de la part d'un soldat ; aussi c'est à qui lui aurait 
dit des choses flatteuses, même le commissaire 
de police qui vint lui baragouiner un compliment. 
Nous continuâmes à marcher dans la direction du 
palais, Grangier et moi en faisant des réflexions 
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sur le caractère des Prussiens, et Picart en chan- 
tant son refrain : 

« 

Ah tu t'en souviendras, larira, 
Du départ de Boulogne ! 

(-'• • 

|r Nous arrivâmes sur la place; nous vîmes, en 

f: face du palais où était logé le roi Murât, un 



régiment de nègres appartenant au roi : c'était 
|i vraiment drôle à voir, des hommes noirs sur une 

;' place couverte de neige; ils étaient en colonne 

[^ serrée par division, les sapeurs avaient des 

bonnets de peau d'ours blanc, et les officiers qui 
les commandaient étaient noirs comme eux. Je 
n'ai pu savoir quelle route ce corps avait pris 
{' pour se retirer, mais je pense qu'il alla passer la 

K;. Vistule h Marienwerder. 

Le bruit du canon avait presque cessé. Les 
Russes venaient d'être chassés des environs de 
la ville par un corps de troupes fraîches qui 
n'avait pas fait la campagne de Russie; quelques 
coups à mitraille, au milieu de leur cavalerie, 
avait suffi pour les faire retirer. 

L'encombrement des voitures d'équipage ap- 
partenant à différents corps et que l'on voulait 
faire sortir de la ville avant de l'avoir évacuée, 
nous fit arrêter. Nous nous trouvions près du 
logement de Picart. S'en étant aperçu, il nous 
cria : « Halte! Mes amis, il faut que je fasse 
mes adieux à ma bourgeoise, que je prenne 
mon manteau blanc, la pipe et le bonnet en peau 
de renard noir du défunt, dont on m'a fait 
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présent, et que nous vidions encore quelques 
bouteilles de vin qui se trouvent sous mon tra- 
versin de paille ! » 

Nous entrâmes dans la maison et nous allâmes 
directement à sa chambre, sans rencontrer per- 
sonne. Alors Picart, sans perdre de temps, 
dénicha cinq bouteilles, dont deux de vin et trois 
de genièvre de Dantzick; il nous dit d'en mettre 
chacun une dans notre sac; c'est ce que nous 
nous empressâmes de faire. Ensuite il appela la 
bourgeoise qui arriva aussitôt : « Permettez, dit 
Picart, que je vous embrasse pour vous faire mes 
adieux, car nous partons! — Je m'en doutais 
bien, nous dit-elle, et vous ne serez pas plus tôt 
hors de la ville que les sales Russes vont vous 
remplacer! Quel malheur! Mais, avant de nous 
quitter, vous allez prendre quelque chose ; vous 
ne partirez pas comme cela ! » Et aussitôt elle 
alla chercher deux bouteilles de vin, du jambon 
et du pain, et nous nous mîmes à table en 
attendant que l'on recommençât à marcher. / 

Bientôt, plusieurs coups de canon se firent 
entendre très rapprochés. La femme cria : 
« Jésus! Maria! » et nous sortîmes. 

Je me trouvais en avant de mes deux cama- 
rades; à quelques pas devant moi, un individu 
que je crus reconnaître était aussi arrêté; je 
m'approche, je ne m'étais pas trompé : c'était le 
plus ancien sergent du régiment, qui avait fusil, 
sabre et croix d'honneur, et qui avait disparu 
depuis le i4 décembre, le père Elliot, qui avait 



fait les campagnes d'Egypte. Il était dans un 
état pitoyable ; il avait les deux pieds gelés, enve- 
loppés de morceaux de peaux de mouton, les 
oreilles couvertesde même, car elles étaient aussi 
gelées, la barbe et les moustaches hérissées de 
glaçons. Je le regardais sans pouvoir lui parler, 
tant j'étais saisi. 

Enfin je lui adressai la parole : « Eh bien ! 
père Elliot, vous voilà arrivé ! D'où diable venez- 
vous? Comme vous voilà arrangé ! Vous avez l'air 
souffrant! — Ah! mon bon ami, me dit-il, il y a 
vingt ans que je suis militaire, je n'ai jamais 
pleuré, mais aujourd'hui je pleure, plus de rage 
que de ma misère, en voyant que je vais être pris 
par des misérables Cosaques, sans pouvoir com- 
battre; car vous voyez, je suis à demi-mort de 
froid et de faim. Voilà bientôt quatre semaines 
que je marche isolé, depuis le passage du 
Niémen, sur la neige, dans un pays sauvage, 
sans pouvoir obtenir aucun renseignement sur 
l'armée! J'avais deux compagnons : l'un est mort 
il y a huit jours et le second probablement aussi. 
Depuis quatre jours, j'ai dû l'abandonner chez 
des pauvres Polonais où nous avions couché. 
J'arrive seul, comme vous voyez; voilà, depuis 
Moscou, plus de quatre cents lieues que je fais 
dans la neige, sans pouvoir me reposer, ayant les 
pieds et les mains gelés et même mon nez! » 

Je voyais des grosses larmes couler des yeux 
du vieux guerrier. 

Picart et Grangier venaient de me rejoindre ; 
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Grangier avait de suite reconnu le père Elliot 
(ils étaient de la même compagnie), mais Picart 
qui, cependant, le connaissait depuis dix-sept 
ans (i), ne pouvait le remettre. Nous entrâmes 
dans la maison la plus à notre portée; nous y 
fûmes bien accueillis ; c'était chez un vieux marin 
(généralement ces gens-là sont bons). 

Picart fit asseoir près du feu son vieux 
compagnon d'armes; ensuite, tirant d'une des 
poches de sa capote une des deux bouteilles de 
vin, il en remplit un grand verre et dit au père 
Elliot : « Ah çà, mon vieux compagnon d'armes 
de la 23™® demi-brigade, avalez-moi toujours 
celui-ci. Bien ! Et puis cela : très bien ! A présent 
une croûte de pain, et cela ira mieux! » Depuis 
Moscou, il n'avait pas goûté de vin ni mangé 
d'aussi bon pain ; mais il semblait oublier toutes 
ses misères. La femme du marin lui lava la figure 
avec un linge trempé dans l'eau chaude ; cela fit 
fondre les glaçons qu'il avait à sa barbe et à ses 
moustaches. 

<( A présent, dit Picart, nous allons causer ! 
Vous souvenez-vous, lorsque nous nous embar- 
quâmes à Toulon pour l'expédition d'Egypte. . .? » 

Dans le moment, Grangier qui était sorti afin 
de voir si l'on recommençait à marcher, rentra 
pour nous dire qu'une voiture arrêtée devant la 
porte et chargée de gros bagages appartenant au 
roi Murât, était une occasion pour le père Elliot, 



(i) Depuis la campagne d'Italie (Note de V auteur). 
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(ju'il fiillait de suite le faire monter r « En avant ! » 
s'écrie Picart, et aussitôt, avec le secours du vieux 
marin, nous perchâmes le vieux sergent sur In 
voiture; Picart lui mil l'autre bouteille de vin 
entre les jambes et son manteau blanc sur le dos 
afin qu'il n'eût pas froid. 

Un instant après, on recommença ii marcher, 
et une demî-heure après nous étions hors 
d'Elbingue. Le même jour, nous passâmes la 
Vistule sur la glace, et nous marchâmes sans 
accident jusqu'à quatre heures, pour nous arrêter 
dans un grand bourgoii le maréchal Mortier, qui 
nous commandait, décida que nous logerions. 



Ce n'est pas par vanité et pour faire parler de 
moi, que j'ai écrit mes mémoires. J'ai seulement 
voulu rappeler le souvenir de cette gigantesque 
campagne qui nous fut si funeste, et des soldats, 
mes concitoyens, qui l'ont faite avec moi. Leurs 
rangs, hélas! s'éclaircissent tous les jours. Les 
faits que j'ai racontés paraîtront incroyables et 
parfois invraisemblables. Mais qu'on ne s'ima- 
gine pas que j'ajoute quelque chose qui ne soit 
vrai et que je veuille embellir mon récit pour le 
rendre intéressant. Au contraire, je prie de 



' J^ 



t dis pas tout. Cela 



— 41-^ — 



impossible, car j'ai peine à y croire moi-même, 
et cependant tout cela a été mis en note pendant 
que j'étais prisonnier en i8i3 et à mon retour de 
cette captivité, en i8i4) sous le coup de l'im- 
pression et de l'effet que produisent, dans le 
cœur, la vue et la participation de pareils 
désastres. 

Ceux qui ont fait cette malheureuse et glo- 
rieuse campagne, conviendront qu'il fallait, 
comme disait l'Empereur, être de fer pour avoir 
résisté à tant de maux et de misères, et que c'est 
la plus grande épreuve à laquelle l'homme puisse 
être exposé. 

Si j'ai pu oublier quelque chose, comme date 
ou noms d'endroits, ce que je 'ne pense pas, 
il est de mon devoir de dire que je n'ai rien 
ajouté. 

Plusieurs témoins de ce que j'écris, qui étaient 
dans le même régiment que moi, et quelques- 
uns dans la même compagnie, et qui ont fait cette 
mémorable campagne, vivent encore. Je citerai 
en particulier : 

MM. Césarissey grenadier vélite, actuellement 
maréchal de camp au service du roi de Hollande, 
natif de Saint-Nicolas en Brabant. Il était lieu- 
tenant dans la même compagnie où j'étais alors 
sergent. 

Rossi, fourrier dans la même compagnie, 
natif de Montauban, et que j'eus le bonheur de 
rencontrer à Brest, en i83o. Il y avait seize ans 
que nous ne nous étions vus. 



Vnc/iain (i), alors lîeulennnt dans le môme 
bataillon, habitant actuellement Anzin (Nord). 
Lorsque je le rencontrai, il y avait vingt ans 
que nous ne noua étions vus. 

Leboude, sergent-major alors, à présent lieu- 
tenant-général en Belgique, était aussi du même 
bataillon, ainsi que Grangier , sergent, qui 
était du Puy-de-Dôme, en Auvergne- Celui-là 
était mon ami intime. Dans plus d'une circon- 
stance, il me sauva la vie; il avait une faible 
santé, mais un courage à toute épreuve. Il est 
mort du choléra en i832. 

Pierson, aussi sergent-vélite {actuellement (i) 
capitaine à l'état-major de place à Angers). I! 
était très laid, mais bon enfant, comme tous les 
vélites. Il n'y avait pas de figure comme la sienne. 
Il était tellement reconnaissable qu'il ne fallait 
l'avoir vu qu'une fois pour se le rappeler. A 
propos de Pieraon, je vais conter un fait pour 
venir à l'appui de ce que je viens de dire. 

Au commencement de cette campagne, à 
l'époque où nous étions à Vilna, capitale de la 
Litbuanie,uh jour qu'il était de garde à la manu- 
tention (c'était le 4 juillet), au moment où l'on 
faisait construire de grands fours pour la cuisson 
du pain de l'armée, l'Empereur fut voir si les 



ennea en |856 (Noie de fauteur). 

\ i8î5, â lépoquo où je nieUois i 

Kole de r auteur). 



— 4ï7 — 

travaux avançaient. Pierson, qui était le chef du 
poste, voulut profiter de cette occasion pour sol- 
liciter la décoration et, s'avançant près de Sa 
Majesté, il la lui demanda. L'Empereur lui 
répondit : x( C'est bien! Après la première 
bataille ! » Depuis, nous eûmes le siège de 
Smolensk, la grande bataille de la Môskowa, 
ainsi que plusieurs autres pendant la retraite. 
Mais l'occasion ne se présenta pas pour lui de 
rappeler à l'Empereur sa promesse, car ce n'était 
pas le cas d'en parler, pendant la retraite désas- 
treuse que nous fîmes et où il eut le bonheur 
d'échapper. Ce ne fut qu'à Paris, quelques jours 
après notre retour, le i6 mars i8i3, à la 
Malmaison, où nous passions la revue, le même 
jour où je fus nommé lieutenant, que Pierson 
put rappeler à l'Empereur la promesse qu'il lui 
avait faite et, s'approchant de lui, l'Empereur 
lui demanda ce qu'il voulait : « Sire, répondit-il, 
je demande la croix à Votre Majesté. Vous me 
l'avez promise. — C'est vrai, répond l'Empereur 
en souriant, à Vilna, à la manutention! » Il y 
avait dix mois que cette promesse lui avait été 
faite. Ainsi Ton voit que l'individu avait une 
figure à ne pas oublier; mais, aussi, quelle 
mémoire avait l'Empereur! 

Je citerai encore d'autres témoins : 
M. PéniauXy de Valenciennes, directeur des 
postes et relais de l'Empereur, qui m'a vu mou- 
rant, couché sur la neige, sur le bord de la 
Bérézina. 

1-26. 



1 



— 4i8 — 

M. Melléy dragon de la Garde, que j'ai souvent 
rencontré dans la retraite, traînant son cheval 
par la bride et faisant des trous dans la glace, 
sur les lacs, pour lui donner à boire. Il était de 
Condé, du même endroit que moi. On pouvait 
le citer comme un des meilleurs soldats de Tar- 
mée. Avant d'entrer dans la Garde, M. Mellé 
avait déjà fait les campagnes d'Italie. Il fit, dans 
cette même arme et avec le même cheval, les 
campagnes de ï8o6, 1807, en Prusse et en Polo- 
gne ; 1808, en Espagne; 1809, en Allemagne ; 
18 10 et 181 1, en Espagne; 181 a, en Russie; 
i8i3, en Saxe et i8i4 en France. Après le 
départ de l'Empereur pour l'île d'Elbe, il resta 
pour attendre sa retraite dans la Garde royale, 
toujours avec son cheval qu'il n'a jamais voulu 
abandonner. A la rentrée de l'Empereur de l'île 
d'Elbe, il reparut encore dans le même corps, 
comme garde impérial, à Waterloo. Il fut blessé, 
et son cheval fut tué. C'était toujours le même 
avec lequel il avait fait tant de campagnes et 
avec qui il avait assisté à plus de quinze grandes 
batailles commandées par l'Empereur. Si l'Em- 
pereur fût resté, ce brave militaire eût été digne- j 
ment récompensé. Quoique chevalier de la Légion | 
d'honneur, il est aujourd'hui dans la misère. Dans 
la retraite de Russie, quelquefois seul au milieu 
de la nuit, il s'introduisait dans le camp ennemi 
pour y prendre du foin ou de la paille pour Cadet, 
(c'était le nom de son cheval). Il ne revenait 
jamais sans avoir tué un ou deux Russes, ou pris 
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ce qu'il appelait un témoin, c'est-à-dire fait un 
prisonnier. 

Monfort^ grenadier vélite à cheval, actuelle- 
ment officier de cuirassiers en retraite à Valen- 
ciennes. Quoiqu'étant du même pays et aussi 
de la Garde impériale, jenele connaissais, àl'ar- 
mée, que de réputation, par la manière dont il 
se distingua dans différents combats que nous 
eûmes en Espagne; en Russie, il traversa la 
Bérézina, h cheval, au milieu des glaçons. Mais 
son cheval v resta. A Waterloo, sur le mont 
Saint- Jean, dans une charge que son régiment 
fit contre les dragons de la reine d'Angleterre, 
il tua le colonel d'un coup de sabre dans la poi- 
trine, qui l'envoya souper chez Pluton. 

Pa\>arty capitaine en retraite à Valenciennes, 
était, pendant la campagne de Russie, aux chas- 
seurs à pied de la Garde impériale. Tout ce qu'il 
conte de cette campagne, de ce qui lui est arrivé, 
et de ce qu'il a vu, est très intéressant. Dans là 
retraite, à Krasnoé, où nous nous sommes 
battus pendant les journées des i5, i6 et 
17 Novembre, contre l'armée russe forte de 
cent mille hommes, la nuit du 16, la veille de la 
bataille du 17, lorsque les Russes nous serraient 
de près, Pavart, qui était alors caporal, com- 
mandait une patrouille de six hommes. En che- 
minant, il aperçoit sur sa droite une autre 
patrouille composée de cinq hommes. Pensant, et 
presque certain que c'était des nôtres, il dit aux 
hommes qu'il commandait : « Halte ! attendez- 



•^ 4ao — 

moi. Je vais parler à celui qui la commande afin 
de marcher dans la même direction, pour ne pas 
tomber dans les avant-postes des Russes. » 
Aussitôt, les hommes s'arrêtent et lu! s'avance 
vers cette patrouille qui, en voyant un homme 
seul venir à elle, croit probablement que c'est un 
des leurs. Mais Pavart reconnaît que ce sont des 
Russes. Il était trop tard pour rétrograder, il 
s'avance résolument et, sans donner le temps 
aux Russes de se reconnaître, il tombe dessus et, 
à coups de bayonnette, il en met trois hors de 
combat. Les autres se sauvent. Après ce coup 
hardi, il retourne pour rejoindre ses hommes, 
mais ils étaient près de lui ; ils accouraient pour 

Wilkès. sous-officîer dans un régiment de 
ligne, habitant de Valenciennes, prisonnier sur 
les bords de la Bérézina, conduit en captivité à 
quatorze cents lieues de Paris, oii il resta trois 

Le capitaine Vachain, dont j'ai parlé plus 
haut, avant de partir pour la Russie, lorsque 
nous étions en Espagne, eut, avec mon sergent- 
major, une discussion très vive, qui finit par un 
duel et un coup de sabre qui partagea la figure 
de mon sergent-major en deux, car cela lui pre- 
■ nait depuis le haut du front jusqu'au bas du 
menton. Il en fit autant, à l'occasion, aux Autri- 
chiens, Prussiens, Russes, Espagnols, Anglais 
contre lesquels il combattit pendant dix ans sans 
interruption, car, pendant ce laps de temps, il 
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assista à plus de quinze grandes bataille^ com- 
mandées par l'empereur Napoléon. 

A la bataille d'Essling, le 22 mai 1809, Vachain 
portait pendue à son côté une gourde remplie de 
vin. Un de ses amis, sous-officier comme lui, lui 
fait signe qu'il voudrait bien boire un coup de 
son vin. Vachain lui crie d'avancer, et, lorsqu'il 
fut près de lui, il lui présenta à boire en se 
baissant de côté. Cela se passait au fort de l'ac- 
tion où les boulets et la mitraille nous arrivaient 
de toutes parts. Mais à peine le buveur avait-il 
avalé quelques gorgées, qu'un brutal de boulet 
autrichien emporte la tète du buveur, ainsi que 
la gourde. Deux jours avant, ils avaient dîné 
ensemble h Vienne et, là, ils s'étaient fait réci- 
proquement un don mutuel de ce qu'ils avaient 
comme montre, ceinture, en cas que l'un ou 
l'autre fût tué. Mais Vachain n'eut pas l'envie de 
mettre à exécution ce qu'ils étaient convenus de 
faire. Il se retira, reprit son rang, heureux de 
n'avoir pas été atteint par le même boulet, mais 
en pensant que, d'un moment à l'autre, il pou- 
vait lui en arriver autant, car l'affaire était 
chaude. Je fus blesse le même jour. 

Outre les anciens militaires que j'ai connus 
particulièrement, je puis citer encore, comme 
ayant fait la glorieuse et terrible campagne de 
Russie : 

. MM. Boni/, capitaine en retraite, à Valen- 
ciennes, et de Valenciennes ; chevalier de la 
Légion d'honneur. 
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Hourez, capitaine en retraite à Valenciennes, 
et de Valenciennes; chevalier de la Légion 
d'honneur. 

Piète, sous-lieutenant, de Valenciennes. 

Legrand, ex-fusilier des grenadiers de la 
Garde impériale, habitant Valenciennes; cheva- 
lier de la Légion d'honneur. 

Foucart, casernier, qui fut blessé et prison- 
nier; chevalier de la Légion d'honneur. 

Izambart, ancien sous-officier, garde des 
musées; chevalier de la Légion d'honneur. 

Petit, sous-lieutenant de la Jeune garde. 

Matijard, garde du génie, en retraite h Coudé 
(Nord); chevalier de la Légion d'honneur. 

Bof/iiei, de Coudé. 

Bouiifior.NF,, 
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dcl'orthagTnpbe etia suppression de a phrases inutiles. Moins 
scrupuleux a ^lé un journnl de Ynlenciennes dopnis longtemps 
dispnru, L'Echo de la fronlitrc, qui, en 18S7, les a imprimés 
partiellement et en corrigeant si bien leur style, qu'il les a 
dépouillés de leur couleur originale. 
Ln collection de L'Écho de la frontière est des plus rores : 

bibliothèque de Vnleiicionncs. Publié en pxrtie dans ce 
pi-riodiquc, le récit do Bourgogne n fuit l'objet d'un tirnge ù 
)Hirt, dont, malgré nos recherches, nous n'avons pu découvrir 

que deux spécimens : l'un est ù ln Bibliothèque niitionule, 
Inulre apporticnt à M. le baron Olivier de Watleville. 
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ce tirage à part n'en contient qu'une portion assez faible, puis- 
que son texte ne dépasse point la page 32 du tome VI de la 
Nouvelle Revue rétrospective. Moins incomplet, L'Echo de la fron- 
tière conduit le lecteur jusqu'à la page i3i de notre tome Vil. 
Dans ces conditions, nous regardons les Mémoires de Bour- 
, gogne comme ayant conservé, jusqu'à leur publication dans 
notre Revue^ toute la valeur d'une œuvre inédite. 



Testament, épitaphe et funérailles 
du capitaine Goignet |i858-i865) (i). 

'1 novembre i858. 

Du testament de M. Jean Roch Coignet, en 
son vivant capitaine en retraite, officier de Tordre 
impérial de la Légion d'honneur, demeurant 
h Auxerre, où il est décédé le dix décembre 
mil huit cent soixante-cinq, fait en la forme 
olographe, en date à Auxerre du deux novembre 
mil huit cent cinquante-huit, portant cette 
mention : Enregistré à Auxerre y le dix -neuf dé- 
cembre mil huit cent soixante-cinq^ folio lli2, 
çferso, case 1, et sui\>ants. Reçu cinq francs, 
décime et demi soixante-quinze centimes, 

(Signé illisiblement.) 

Déposé au rang des minutes de maître Charles 
Louis LiMosiN, notaire à Auxonne (Yonne), 
suivant acte reçu par lui, le dix-neuf décembre 



(i) Il s'agit, bien entendu, du fameux capitaine Coignet dont 
les Cahiers, publiés eu i883 par M. Lorédan Larchey, ont 
commencé la vogue des « Mémoires de soldats ». Coignet est 
mort le lo Décembre i8()5, il y a 32 ans aujourd'hui. 
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mil huit cent soixante-cinq, en vertu d'une 
urdonnnnce de M. le président du Tribunnl 
civil de première instance d'Auxerre, contenue 
en son procès verbal d'ouverture et de description 
du dit testament, en date du onze décembre 
mil huit cent soixante-cinq. 

II a été extrait littéralement ce qui suit ; 

Ceci est mon testament. 

Je, soussigné, Jean Roch Coignet, officier de 
la I^égion d'honneur, demeurant à Auxerre, 

Ai l'ait mon testament ainsi qu'il suit : 

Ma fortune se compose de : 

i" Ma maison que j'estime. , . . 8.000 fr. 

11° Mon jardin que j'estime. . . , 6.000 

3° Mon mobilier que j'estime. . 3. 000 

4° Ma rente sur l'État de cin- 
quante [sic) que j'estime. . 1.000 

5° Mon argent placé sur deux 

banquiers g. 000 

6" Mon argent placé sur parti- 
culiers 460 

-" Mes trente obligations de ta 

Seine que j'estime 6.000 

Total : trente-trois mille quatre 

cent soixante francs (i), ci. . 33. 460 fr. 

Je donne et lègue à Madame veuve Artbaud, 
née Bourgoin, ma gouvernante, pour les soin^ 

(1) Indépeiidummcnt de ce petit avoir, le copiloinc Coi|;nel 
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qu'elle a eus, a et aura pour moi jusqu'à mon 
décès, six cents francs de rente annuelle et 
viagère, pendant sa vie et jusqu'à son décès. 
/Pour assurer le service de cette rente viagère, il 
sera pris, sur ma succession et dans l'année de 
mon décès, une somme capitale pour pouvoir 
acquérir une rente de même somme de six cents 
francs sur le Grand livre de la dette publique, 
laquelle rente sera inscrite au nom de ladite 
dame veuve Arthaud, pour l'usufruit et pour la 
nue propriété, au nom des ci-après nommés et 
dans la proportion que je vais indiquer ; le titre 
de cette rente restera entre les mains de M. Ber- 
thelot-Rameau, l'un de mes légataires universels, 
lequel sera chargé de payer cette rente. 

La nue propriété de cette rente de six cents 
francs appartiendra aux ci-après nommés (i), à 
qui j'en fais don et legs, savoir : 

Je donne et lègue à madame veuve Arthaud, 
ma gouvernante la somme de sept cents francs 
une fois donnée et qui lui sera délivrée le jour 
de mon décès, sur les fonds disponibles. 

Je donne et lègue, à ladite dame veuve 
Arthaud, tous les meubles garnissant la chambre 
qu'elle habite et qui donne sur la cour, et, de 
plus, je lui donne et lègue cent quarante litres 



(i) Les ci-après nommés sont les neveux et petits-neveux du 
testateur, qu'il avait fait rechercher ; la rente qu'il attribue à 
chacun d'eux varie de a5 à 5o francs. 
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de vin en bouteilles, à prendre à son choix, et 
qu'elle retirera lors de son déménagement, qui 
sera aux frais de la succession. Je veux que 
madame Arthaud habite ma maison pendant un 
an, j'entends qu'elle soit nourrie, blanchie, 
chauffée et éclairée pendant le même temps, et 
qu'il lui soit payé, par mes légataires universels, 
par trimestre, trente-huit i'rancs. Le premier 
trimestre lui sera payé trois mois après mon 
décès, plus il lui sera payé trois francs par mois,> 
pour le salaire d'une femme de ménage. 

Je donne et lègue à Annette-Alexandrine 
Clergeau, en souvenir de ma femme, deux 
couverts d'argent, à son choix. 

Je donne et lègue, aux pauvres de la ville 
d'Auxerre, la somme de cinq cents francs, qui 
sera délivrée dans l'année de nion décès, sans 
intérêts. 

Je donne et lègue ii ceux de Druyes, lieu de 
ma naissance, même somme de cinq cents francs 
qui sera délivrée dans l'année de mon décès, 
sans intérêts. 

Dans le cas ou un ou plusieurs de mes léga- 
taires particuliers ci-dessus dénommés vien- 
draient à décéder avant moi, j'entends que le 
legs que je fais à chacun d'eux soit nul et 

Je veux que tous les legs particuliers que je 
fais ci-dessus soient délivrés franco de tous droits 
quelconques. 

J'institue pour mes légataires universels en 
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toute propriété et jouissance et chacun par 
moitié : i^ M. Laurent Berthelot-Rameau, pro- 
priétaire à Auxerre ; 2® M. Antoine-Guillaume 
Morin, propriétaire à Auxerre, à qui je donne et 
lègue tous les biens, meubles et immeubles qui 
m'appartiendront au jour de mon décès, à la 
charge par eux d'acquitter les legs particuliers 
ci-dessus. 

Je veux que, sur le monument que j'ai fait 
édifier pour recevoir mes cendres, soit gravée 
l'inscription dont j'ai donné le modèle à M. Ber- 
thelot-Rameau, l'un de mes légataires universels. 

A cet effet, il sera employé une somme de 
deux cents francs, qui sera prélevée sur ma 
succession et remise h M. Louis, que je prie de 
vouloir bien se charger de faire la gravure des 
lettres. 

Je veux que mon sabre et ma première croix 
d'honneur soient placés sur l'autel en marbre qui 
est dans mon monument, pour y rester à perpé- 
tuité. 

Je veux que mes funérailles soient faites à la 
seconde classe, et qu'il soit employé, à cet effet, 
une somme de cinq cents francs, qui sera éga- 
lement prélevée sur ma succession, plus les frais 
de représentation h donner aux officiers et 
tambours, tels que gants, crêpes et garnitures 
des tambours. 

Je veux qu'à mon convoi, il y ait vingt 
pauvres, à chacun desquels il sera donné un 
franc. 



.1 



1 



Je nomme pour exécuteur de mon présent 
testament, M. Berthelot-Rameau, que je prie de 
vouloir bien accepter cette mission, et à qui je 
lègue, à titre de diamant et par préciput et 
hors part, la somme de trois cents francs, franche 
de tous frais et droits quelconque, laquelle 
somme il prélèvera sur ma succession. 

Je révoque tous testaments que j'ai pu faire 
avant le présent, qui sera seul exécuté comme 
contenant mes dernières volontés. 

Je pardonne h tous ceux qui ont voulu me 
faire du mal. 

D'un codicille en date, à Auxerre, du vin^- 
cinq avril iSùq, faisant suite au testament de 
M. Coignet, dont extrait précède, 

Il a été extrait ce qui suit ; 

Je donne et lègue à Pierre François Fracois, 
mon neveu, tous les habits, linge et liardes com- 
posant ma garde robe , plus mon portrait en 
miniature, garni en or, plus mon portrait photo- 
graphié, plus mes croix en or, mes brevets et 
états de services, Le Consulat et l'Empire, par 
Thiers, et tous mes autres livres et ma malle. 

Ce legs sera délivré à mon neveu, franc et 
quitte de tous frais et droits. 



Sojum i8(i3. 

F.xtrait d'un testament de M. Roch Coignet, 
capitaine en retraite, officier de l'ordre impérial 
de la Légion d'honneur, demeurant â Auxerre, 
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rue Thérèse n® 7, reçu en la forme authentique 
par M* Charles Louis Linio^n, notaire h Auxerre, 
le 3o juin i863. 

Je confirme sous testaments et codicilles par 
moi faits en la forme olographe, antérieurement 
au présent. Je désire que les legs contenus dans 
ces divers actes reçoivent leur exécution avant 
les legs particuliers par moi présentement faits. 

Je désire être embaumé et placé dans un cer- 
cueil garni de plomb; je charge de veiller à ce 
soin, ainsi qu'à tous les détails de mes funé- 
railles, MM. Lorin et Michelon jeune, qui seront 
seuk juges des dépenses à faire. 

[Ici devait se trouver la partie concernant le banquet des 
funérailles, mais le notaire n'en a pas jugé l'insertion au 
testament convenable, et a engag-é Goignet à s'en rapporter à 
ses exécuteurs testamentaires. 

Dans la pensée du testateur, le banquet devait réunir ses 
amis, les officiers présents au convoi et tous les voyageurs de 
commerce se trouvant à Auxerre, le jour des obsèques. 

Le programme fut suivi ; le banquet des funérailles eut lieu 
à l'hôtel de l'Epée et, au dessert, le panégyrique du défunt fut 
prononcé.] 



Sou{>ejiir à Jean Roc h Coignet (i), 

capitaine à la Vieille garde, premier soldat 
décoré au camp de Boulogne, officier de la 
Légion d'honneur, mort à Auxerre, le 10 décem- 
bre i865, à Fâge de 90 ans, chanté au banquet 



(i) Cette pièce et la suivante nous ont été communiquées par 
par M. Antoine Guillois. 
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de fiinérîiilles donné 
dernières volontés ; 






Il fol. dit-oii, d'usugc uHi temps uiiliques 
De célébrer la iiiori des vicai solduts 
Pur des festins, agupes héroiquca. 
Où l'un chantait leur glorieux Irépns. 
Que ce bnnqnel soit In sninte hécatombe 
Du bon vieillard <]ui veut nous convier ! 
Uii Bouïonir ù ce soldat qui tombe. 
Des vieux gi'ognurds peut-être le dernier ! 

Il est parti ce soldat d'un autre âge, 

Age de fer et siècle de géants '. 

11 est mort valnie et plein d'un froid cour« 

Depuis dix ans, il iivnit fait 9a tombe ; 
Longtemps la mort H paru l'oublier. 



I grognards peut- 



-e le dern 



Il lut du temps des soldats d'Italie, 
Soldats sans pain, déguenillés Inmciii, 
Que ces trois motx : Gloire. Honneur et 
Kiiivrnient tous comme un vin généreux 
A noire époque où toute foi succombe, 
Ah ! respect4>ns leur tnlisninn guerrier ! 
Un souvenir i\ ce soldat qui tombe. 
Des vieux grognards peut-âtre le dcrniei 

II nous disait, les paupières fermées : 
Il Je vais, cnilii, revoir mon Empereur '. 
n Ou l'a nommé, lA-haut, Dieu des armé 

Erreur... Pourquoi ? Si plus loin que la 
Il est pour nous un monde bospitolior l 

Un souvenir à oc soldat c[ui tombe. 
Des vieux grognards peut-être le derniei 
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Epitaphe de Jean Roc h Coignety au cimetière 
d'Auxerre^ composée par lui-même. 

Ci-gît Jean Roch Coignet, capitaine en retraite, 
né le i6 août 1776, à Druyes (Yonne), décédé à 
Auxerrele 10 décembre i865. Soldatye la Répu- 
blique et de l'Empire, du 6 fructidor an 7** 
(23 août 1799) au 16 juin 181 5, il assista, sous 
les ordres de Napoléon-le-Grand, tant en Italie 
qu'en Autriche, Prusse, Espagne, Russie, France 
et Belgique, à trente-quatre batailles, dont les 
principales sont : Montebello, Marengo, Ulm, 
Austerlitz, léna, Eylau, Friedland, Somo-Sierra, 
Eckmtihl, Essling, Wagram, Smôlensk, La Mos- 
kowa, Lutzen, Dresde, Brienne, Montmirail, 
Montereau, Craonne, Charleroi, Ligny (Wa- 
terloo); à quinze combats, Witepsk, Krasnoé, 
Champaubert, etc. Il fut décoré, le premier, 
chevalier de la Légion d'honneur, le 25 prairial, 
an 12® (i4 juin i8o4), nommé officier le 
3 juillet 181 2, capitaine de l'Etat-major général 
le i4 septembre i8i3. Il rentra dans ses foyers 
le \^^ novembre 181 5, après 16 ans de services 
et 16 campagnes. Il fut élevé au rang d'officiei 
de la Légion d'honneur, le 28 novembre i83i. 

Un De Profundis! 
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La lettre suivante du biiron Martineou-Desch^nez, 
itimp Coignet jouiaBQÎl parmi scb concilojcns ; 



Cher et brave capitaine , 

Je m'empresse de vous faire l'envoi de l'Itiné- 
raire (i)que vous m'avez demandé. Je n'ai rie» 
négligé pour le rendre complet, et je crois 
pouvoir vous en garantir l'exactitude ou, du 
moins, la conformité avec mes souvenirs et les 
documents authentiques dont j'ai pris soin de 
m'entourer. 

J'ose donc espérer que ce résumé des opé- 
rations du quartier général impérial, en 1812, 
vous sera de quelque utilité, et qu'il remplira les 
intentions que vous m'avez exprimées. 

Agréez, je vous prie, la nouvelle assurance de 
mes sentiments affectueux et dévoués. 



M 



.ABTIMEAU. 



M. le capitaine Coignet, officier de la Légion 
d'honneur, etc., etc. 



Çi] L'Itinéraire Je lu compagne de Russie e( 
l'timpagne de i8r3 en Allemagne étaient annexés . 
dont l'autogTnphe fuît purtie de notre rollecttnn. 



t 




